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Quelques avis de lecteurs




    
    À propos de Dardéa (Tome 1) :

    « Une très bonne surprise! L’auteur nous donne à lire un récit attachant. Les personnages sont bien campés, le scénario est fluide, les péripéties s’enchaînent et nous font découvrir un monde parallèle extrêmement détaillé. Les ados qui ont aimé les séries Ewilan et Tara Duncan ne seront pas dépaysés mais au contraire trouveront plaisir à suivre les aventures de Thomas et d’Ela. J’ai hâte de lire la suite ! »       (CIBLE 95)

    « Dans ce premier épisode du cycle Thomas Passe- Mondes, nous cheminons dans un univers fantastique excitant, dans un style à la fois accessible et captivant. »      (Sélection White Ravens 2009, Bibliothèque internationale de Munich)

    À propos de Hyksos  (Tome 2) :

    « Il y avait longtemps que je n'avais pas été envoûtée par un livre de la sorte. Gros coup de coeur ! »       (Espace Culturel de Vannes)

    « Ce second tome est encore plus passionnant que le premier. Maintenant que les personnages sont présentés, l’auteur peut les faire vivre pleinement. »      (Libbylit)

    À propos de Colossea (Tome 3) :

    « J'ai adoré les deux premiers tomes mais je m'étais dit : les légendes arthuriennes, c’est pas trop mon truc, alors j'étais un peu inquiète. Eh bien, j'ai été emballée par cet Arthur entièrement revisité, et surtout par Morgane, délicieusement féministe et croquignolante qui fait (presque) basculer le coeur de Thomas. La découverte de Colossea est aussi un moment d'anthologie : démesuré, inquiétant et bourré d'imagination. Le virage plus sciencefiction et roman historique que fantasy pure est une vraie réussite. Bref, j'ai été transportée !!! Et comme le tome 4 se passera visiblement du côté de l'Australie... Je bouillonne d'impatience ! »       (Lectrice Fnac)

  




    
    Pour Marie, la maman de Thomas.

  
Résumé du premier tome




    
    Thomas Passelande – un orphelin de quatorze ans – vit une existence sans histoires en compagnie de sa grand-mère Honorine. Jusqu’au jour où il découvre par hasard qu’il possède le pouvoir de pénétrer dans un univers parallèle, le mystérieux Monde d’Anaclasis.

    Un monde où les villes sont d’immenses créatures vivantes flottant dans les airs (les Animavilles), les sables mouvants de terribles prédateurs, et les nuages le terrain de jeu d’immenses vers, non moins redoutables. Un monde où les hommes ont apprivoisé l'étonnante vibration fossile, qui leur permet de se déplacer à la vitesse de la pensée ou de transformer le son en une arme surprenante.

    D’aventures en rencontres, Thomas apprend qu’il appartient à l’ordre respecté des Passe-Mondes et qu’un destin hors du commun l’attend depuis toujours : il est le nouveau Nommeur, seul capable de retrouver le nom des Incréés et d’utiliser leur pouvoir pour tenter de contrecarrer les sinistres projets du Dénommeur et de ses légions d’hommes-scorpions.

    Thomas trouve sa meilleure alliée en la pétillante Ela, avec qui il noue une tendre complicité. L’Animaville Dardéa, les Touillegadoues et les énigmatiques Veilleurs d’Arcaba lui apportent un soutien sans faille, tandis que les forces du Dénommeur conspirent dans l’ombre avec l’aide d’un représentant de la Guilde des Marchands. Thomas déjoue de justesse un complot visant à l’enlever...
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1.
Le piège




    
    L’hélicoptère survolait à vive allure la mer de nuages. Il longeait de près le massif du Vercors, titan calcaire découpé en ombres chinoises par le soleil couchant. Camille Laroche s’agita nerveusement sur son siège. Un vent capricieux semblait prendre un malin plaisir à jeter des écharpes de brume contre les escarpements vertigineux. Les turbulences qui en résultaient faisaient tanguer l’appareil.  

    — Sommes-nous obligés de voler si près de la montagne ? demanda-t-elle d’un air faussement détaché.

    — Détendez-vous, Mademoiselle Laroche, répondit en souriant l’homme assis à côté du pilote. Vous ne craignez rien, les conditions de vol sont optimales. 
                

    La journaliste pinça les lèvres d’un air peu convaincu. Un coup d’œil sur sa gauche lui apprit que son caméraman s’était endormi, malgré le bruit assourdissant des moteurs. Cela la rassura : José di Arriba avait une sorte de sixième sens, qui l’avertissait à l’avance lorsqu’un danger le guettait. Il se plaisait à raconter que cela lui avait sauvé plusieurs fois la vie durant les années qu’il avait passées à courir le monde pour la chaîne de télévision qui les employait. 
                

    — Sommes-nous bientôt arrivés ? se renseigna la jeune femme en cherchant en vain à apercevoir la terre au-dessous de la mer cotonneuse. 
                

    — Dans moins de cinq minutes. Le manoir dans lequel Monsieur Andremi a installé son QG de campagne est situé au pied de cette montagne, devant nous. 
                

    Camille fronça les sourcils en découvrant l’imposante falaise, où les couches géologiques empilées dessinaient un pli spectaculaire. Leur guide remonta d’un geste machinal ses lunettes rondes sur son nez, en commentant d’un ton professoral le paysage. 
                

    — Tout le massif est le vestige d’un gigantesque récif de corail, qui s’est développé dans les eaux chaudes d’un lagon du Crétacé, il y a plus de cent millions d’années. Après la disparition des dinosaures, l’ancien fond marin s’est soulevé, formant tous les grands massifs alpins. L’ancienne barrière de corail, pour sa part, s’est contentée de glisser sur cette pente inclinée et de buter sur les plaines situées plus à l’ouest, devenant le Vercors. Elle s’est progressivement froissée, sous son propre poids, d’où ces magnifiques plis dessinés par la roche…

    Camille imagina les craquements monstrueux d’un récif de plusieurs dizaines de kilomètres, s’écrasant sur les plaines dauphinoises. Elle serra les mâchoires lorsque l’hélicoptère plongea dans la mer de nuages, agréablement surprise toutefois d’apercevoir aussitôt le terrain d’atterrissage. Il était situé au milieu d’une clairière isolée, balisée par de puissants projecteurs. Le pilote posa son appareil avec dextérité et coupa les moteurs. Le calme retrouvé tira le caméraman de son assoupissement. 
                

    — Si vous voulez bien me suivre, déclara leur guide. Monsieur Andremi vous attend dans l’ancienne bibliothèque du château. 
                

    Camille allait lui demander comment il pouvait être aussi sûr de lui, lorsqu’elle remarqua la discrète oreillette dont il était muni. Ils remontèrent à travers un petit bois, en direction d’un superbe manoir baroque aux toitures pointues. Vu de près, le bâtiment perdait un peu de sa superbe : les façades étaient passablement décrépies et des planches avaient été clouées sur toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. Une volée de marches conduisait à la grande porte, gardée par deux colosses au regard neutre. 
                

    L’intérieur était à l’image de l’extérieur : empreint de majesté et pourtant totalement décati et vide de tout mobilier. Du coup, rien ne préparait à l’effervescence de ruche régnant dans l’ancienne bibliothèque. Des tables métalliques couvertes de matériel scientifique et informatique occupaient tout l’espace entre les murs chargés de rayonnages en bois doré. Une trentaine de personnes en blouses orange – hommes et femmes en nombre à peu près égal – s’affairaient en silence devant les écrans tandis que d’autres assemblaient des appareils aux fonctions mystérieuses.  
                

    « La salle de contrôle de la base spatiale de Kourou réinstallée dans un manoir irlandais ! », pensa Camille. 
                

    José siffla entre ses dents en parcourant la pièce d’un regard circulaire. 
                

    — Ces hommes et ces femmes sont tous des spécialistes, Mademoiselle Laroche, lança derrière la jeune femme une voix masculine enjouée. Chacun dans leur domaine, ce sont de véritables génies. 
                

    La journaliste et le caméraman pivotèrent, tout d’un bloc. Le nouvel arrivant était un homme d’une cinquantaine d’années, au sourire franc et chaleureux, qui portait au creux du bras un magnifique
 chat angora ; la porte ouverte derrière lui était celle d’un bureau d’où il était sorti sans un bruit. 
                

    — Pierre Andremi, heureux de vous accueillir, poursuivit l’homme, la main tendue. Rencontrer une journaliste de votre réputation est un grand privilège ! 
                

    — Je vous remercie, mais c’est moi qui suis honorée, répondit Camille en serrant la main de son hôte. Être invitée par le magnat de la grande distribution Pierre Andremi, l’homme le plus riche et le plus discret de France, n’est pas banal. En outre, si ce que l’on raconte est vrai, vous ne donnez que rarement d’interviews.

    — Vous êtes mal renseignée, Mademoiselle Laroche. Je ne donne jamais d’interview ! 
                

    Il fixa la jeune femme, un sourire malicieux aux lèvres. Le chat, dans ses bras, ronronnait comme une tondeuse à gazon.  
                

    — Je suis d’autant plus curieuse de savoir ce qui me vaut cet honneur insigne, conclut
 Camille. 
                

    Le milliardaire continuait de sourire. Un sourire bizarre, tout compte fait, se
 dit la journaliste : une courbe serrée des lèvres, plus une crispation qu’un relâchement des muscles. Cela cachait quelque chose. Elle sentit l’excitation la gagner. 
                

    — Vous avez fait un long voyage depuis la capitale, remarqua Andremi, en faisant
 volontairement durer le suspense. L’avion puis l’hélicoptère. Souhaitez-vous vous rafraîchir dans vos chambres ? 
                

    Camille refusa en adoptant une moue butée. Andremi abdiqua : 
                

    — Alors, je vais vous expliquer la raison de votre présence ici…

    José monta sa caméra sur son épaule et lança l’enregistrement. Le poil du chat angora se hérissa mais le milliardaire calma son animal d’une caresse plus appuyée. Le sourire cessa de déformer les lèvres de l’homme et une lueur étrange brilla dans son regard : 
                

    — Si je vous ai fait venir, c’est pour que vous soyez aux premières loges pour assister à la capture… d’un OVNI ! 

    De surprise, José décolla son œil du viseur de sa caméra. Camille haussa les sourcils. 
                

    — Qu’entendez-vous par OVNI, Monsieur Andremi ? demanda la jeune femme circonspecte. 
                

    — La même chose que vous, je suppose, Mademoiselle Laroche. Un Objet Volant Non
 Identifié ! Une soucoupe volante, si vous préférez…

    — Et… Comment pensez-vous pouvoir capturer un pareil objet ? Si tant est que les OVNI existent vraiment, bien entendu. 
                

    — Oh, ils existent, faites-moi confiance, affirma Andremi d’un air grave. Je le sais, parce que j’en ai observé un lorsque je n’étais qu’un enfant. Je rentrais un soir sur ma bicyclette lorsque le phrare avait cessé de fonctionner. Je m’étais arrêté pour tenter de le réparer. J’avais alors constaté que tous les bruits autour de moi semblaient étrangement atténués. Puis une lumière avait éclairé la route autour de moi. J’avais tout d’abord pensé que la lune venait de se lever… avant de l’apercevoir…

    — Avant d’apercevoir quoi, Monsieur Andremi ? 
                

    — Une sorte de disque lumineux, qui tournait sur lui-même en émettant un drôle de sifflement. Je n’ai pas bien pris le temps de le détailler, en fait. Car je ne m’attendais pas à ce qu’il disparaisse une seconde plus tard, dans une accélération proprement ahurissante. Mes parents ne m’ont jamais cru, lorsque je leur ai raconté ce qui m’était arrivé. Je me suis promis ce soir-là de tout mettre en œuvre pour prouver que cette rencontre n’avait pas été le fruit de mon imagination. Je suis sur le point de tenir ma promesse,
 Mademoiselle Laroche…

    — Comment comptez-vous parvenir à vos fins ? 
                

    Andremi la soupesa du regard, l’ombre d’un sourire sur les lèvres. 
                

    — Connaissez-vous le magnétisme ? demanda-t-il. 
                

    — Euh… oui, un peu. Je sais que notre planète possède un champ magnétique. Elle se comporte comme une sorte d’aimant géant. C’est la raison pour laquelle l’aiguille d’une boussole indique toujours le pôle Nord. Mais j’avoue ne pas savoir réellement ce qu’est un champ magnétique. 
                

    — Le magnétisme est une force qui s’exerce sur la plupart des objets métalliques. Le magnétisme terrestre est créé par la rotation rapide du noyau en fer liquide qui se trouve au cœur de notre planète. Les OVNI aussi tournent sur eux-mêmes à grande vitesse. C’est certainement ce qui explique l’intense champ magnétique qui accompagne chacune de leurs apparitions. Ce qu’il faut savoir également, c’est qu’après avoir été soumise à un champ magnétique, la matière devient à son tour légèrement magnétique, pendant un certain temps : c’est ce que l’on appelle la rémanence magnétique…

    Andremi aiguisa son regard qu’il gardait rivé sur la jeune femme. 
                

    — J’ai analysé la rémanence magnétique de l’ensemble des terres émergées de notre planète, grâce à un magnétomètre révolutionnaire embarqué sur un satellite artificiel. Cela m’a permis d’établir la première carte des zones survolées par des OVNI au cours des dix ou quinze dernières années. Et ce qui est apparu était tout simplement révolutionnaire : les OVNI ne surgissent pas au-dessus de nos têtes n’importe où sur la planète ! Ils semblent se matérialiser préférentiellement dans certaines zones, qui sont en nombre très limité, avant de rayonner sur plusieurs dizaines de kilomètres autour de leur point d’entrée dans notre atmosphère. L’idée a germé dans mon esprit de tendre un piège dans l’une de ces zones et de capturer un OVNI. 

    — Nous sommes dans l’une de ces zones, suggéra Camille. 
                

    — Exactement, confirma le milliardaire. Le magnétomètre a révélé une activité particulièrement intense à cet endroit depuis quelques jours, ce qui laisse supposer de nouvelles
 intrusions dans les heures à venir. Mes équipes ont loué en urgence ce vieux château abandonné et vous ont contactée pour témoigner de cet événement exceptionnel qui va faire date dans l’histoire de l’humanité. 
                

    — Et… comment comptez-vous capturer le prochain OVNI de passage ? Je suppose que vous ne comptez pas les appâter avec la perspective d’un dîner aux chandelles dans un vieux manoir romantique ? 
                

    Andremi se fendit d’un sourire carnassier, cousu d’une oreille à l’autre.  
                

    — Je savais que vous étiez une femme exceptionnelle, Mademoiselle Laroche, rugit-il. Votre perspicacité n’a d’égale que votre talent… et votre beauté, si je puis me permettre…

    Camille crut déceler de la raillerie dans le regard de l’homme au chat, mais elle pouvait se tromper. 
                

    — J’ai en effet mis au point un piège d’une efficacité redoutable : un filet magnétique, tiré par des canons à magnétron disposés dans un rayon de cinq kilomètres autour du domaine. Ce filet, une fois activé, rend inopérant toute technologie utilisant des phénomènes électromagnétiques pour fonctionner. 
                

    — Les OVNI n’utilisent pas forcément pareilles technologies, protesta Camille. Vous avez dit que leur passage
 occasionnait des perturbations magnétiques. Ce n’est pas pareil, non ? 
                

    — Décidemment, vous ne cessez de me surprendre, s’extasia Andremi. C’est bien ce que j’ai dit, en effet. Mais mon équipe de chercheurs et moi-même pensons que si l’on supprime la possibilité d’un effet – les perturbations magnétiques – nous supprimerons du même coup la cause – la possibilité de voler pour un OVNI. Les essais menés en laboratoire nous ont confortés dans cette opinion. Reste à tester le piège en grandeur réelle, à présent…

    Andremi tourna la tête. L’homme qui avait guidé les deux journalistes jusqu’au château venait de réapparaître, visiblement porteur d’un message pour son patron.

    — Excusez-moi un instant, dit le milliardaire. 
                

    — Je vous en prie, répondit Camille. 
                

    — Vous avez un visiteur dans le vestibule, Monsieur Andremi, souffla à mi-voix son employé. Il s’agit du maire de la commune. Je crois que certains de ses administrés s’inquiètent de notre présence ici. 
                

    — Je vois, déclara le milliardaire, visiblement contrarié (son chat angora avait cessé de ronronner, comme s’il partageait l’agacement de son maître). Dites-lui que j’arrive… dès que j’aurai conduit mes invités à leurs chambres ! 
                

    Camille et José emboîtèrent le pas à leur hôte, partagés entre la frustration de reporter à plus tard la suite de l’interview et le désir de prendre une bonne douche avant de dîner. Leur hôte ne réapparut pas de la soirée.

    *

    Le hurlement d’une créature de cauchemar tira soudain Camille de son sommeil. Elle sursauta dans le
 grand lit à baldaquin, ne sachant plus où elle se trouvait. Dans son rêve, elle assistait à l’atterrissage d’un mystérieux vaisseau spatial au milieu d’une forêt noyée de ténèbres. Un sas s’était découpé dans la coque de l’appareil en forme de soucoupe et une passerelle avait glissé silencieusement jusqu’au sol… juste au moment où le cri déchirant avait retenti. 
                

    La mémoire lui revint subitement : Andremi, la première nuit au château, le projet fou du milliardaire… Reprenant progressivement ses esprits, la jeune femme tâtonna dans le noir avant de parvenir à allumer la lampe de chevet. Ce qu’elle avait pris dans un premier temps pour un hurlement cauchemardesque était en fait l’aboiement d’une sirène d’alarme. Le feu ? Ou bien…

    La jeune femme bondit hors du lit, convaincue que le piège venait de se refermer sur quelque chose ! Elle enfila à la hâte ses vêtements et se précipita hors de la chambre, tombant nez à nez avec son caméraman. 
                

    — Tu crois qu’ils en ont eu un ? lança José, le souffle court. 
                

    — Je ne sais pas, mais fais chauffer ta caméra à tout hasard, répondit la jeune femme en s’engageant dans l’escalier.

    Au rez-de-chaussée, des hommes portant des sortes de scaphandres autonomes achevaient de s’équiper avant de quitter le château au pas de course. Les journalistes entrèrent dans l’ancienne bibliothèque. La pièce était le théâtre d’une intense activité : tout le monde semblait aux quatre cents coups. Au milieu d’eux, Andremi distribuait ses ordres comme un commandant de vaisseau de guerre à l’approche d’une bataille. Son chat angora était encore lové dans ses bras, gardant les yeux mi-clos comme s’il réfléchissait intensément. Sur les écrans plats des ordinateurs tout autour, des courbes se déployaient mystérieusement, au milieu d’un fatras de chiffres et de signes luminescents. Le milliardaire adressa à Camille un signe de la tête, mais ne donna pas l’impression de souhaiter qu’elle s’approche pour le moment.  
                

    Des haut-parleurs invisibles retentirent brièvement du dialogue entre deux hommes, qui se trouvaient visiblement au dehors du
 château : 
                

    — Trois Beta, ici Leader Alpha. Pigeon d’Argile repéré dans le cadran 15-27. Il est cloué au sol. Pas d’activité suspecte, le secteur est sécurisé. Équipe Une et Deux à pied d’œuvre. Attendons l’arrivée des camoufleurs. Autorisation accordée pour les témoins ! 
                

    — Leader Alpha, ici Trois Beta. Camoufleurs en route. Message transmis aux témoins. 
                

    Le silence retomba, troublé par le crachotement d’un micro mal raccroché. Dans le QG de campagne, l’atmosphère se détendit aussitôt, certains se congratulant, d’autres s’invectivant joyeusement par-dessus les tables. Le milliardaire se tourna avec
 satisfaction vers les deux journalistes. Camille réalisa soudain que les témoins évoqués en langage codé devaient être José et elle-même. 
                

    — Tout s’est passé au-delà de mes espoirs les plus fous, exulta Andremi. Le filet magnétique semble avoir fonctionné parfaitement, moins de douze heures après son activation. L’alerte a été déclenchée un peu avant deux heures du…

    La voix de l’un des hommes revint dans les haut-parleurs, captant aussitôt l’attention de tout l’auditoire : 
                

    — Leader Alpha, ici Trois Beta. Pas de contact visuel ? 
                

    Il y eut une pause, pendant laquelle chacun dans l’ancienne bibliothèque retint son souffle. Quand elle ressurgit, la voix de l’autre homme exprimait l’étonnement. 
                

    — Si, nous avons un contact visuel… mais… c’est incroyable…

    — Leader Alpha, ici Trois Beta, qu’est-ce qui est incroyable ? articula l’autre voix. 
                

    La réponse tarda à venir. 

    — Trois Beta, ici Leader Alpha. Demandez au boss de venir le plus rapidement possible, c’est urgent ! 
                

    — Transmis, Leader Six. Pas d’imprudence, nous arrivons sur la zone pour vous appuyer ! 
                

    Andremi jeta un rapide coup d’œil sur un écran transparent formant une grille de fines lignes rouges où se déplaçaient des points verts. Il hocha la tête d’un air entendu, tendit son chat à l’un de ses assistants (qui échappa de justesse au coup de griffe vengeur de l’animal mécontent) et indiqua d’un geste la sortie. 
                

    — Si vous voulez bien vous donner la peine, Mademoiselle Laroche, je crois qu’il est temps de découvrir par nous-mêmes quel drôle de poisson nous avons pris dans nos filets ! 
                

    Endossant au passage un long manteau de fourrure, le milliardaire sortit en
 trombe dans le parc du château, suivi de peu par deux gardes du corps qui patientaient sur le perron. La
 nuit était claire, les lumières de la ville proche se réfléchissant sur le plafond nuageux. Camille boucla maladroitement sa parka en
 essayant de ne pas se faire distancer par Andremi. José, caméra en bandoulière, suivait de près. 
                

    Curieusement, leur hôte négligea un énorme 4x4 Hummer de l’armée américaine et plusieurs grosses berlines pour s’arrêter devant un parc de vélos aux formes futuristes. Andremi enfourcha le plus proche et indiqua les
 autres aux deux journalistes. 
                

    — On ne prend pas plutôt une voiture ? suggéra Camille en plissant le nez. 
                

    Une balade à vélo en pleine nuit ne l’enchantait guère. 
                

    — Impossible, expliqua le milliardaire. La surcharge magnétique qui parcourt le filet au moment de la capture met temporairement en panne
 tous les appareils électriques, dans un rayon de plusieurs kilomètres. Mais ne vous inquiétez pas, ces vélos sont équipés d’un petit moteur à accumulateur de tension mécanique, qui vous évitera de forcer dans les montées. 

    — Cela veut dire que vous avez plongé dans le noir une partie de la ville ? 
                

    — Les gens dorment à cette heure, affirma Andremi en haussant les épaules. Et si certains habitants venaient à se plaindre, je les dédommagerais généreusement pour les désagréments encourus. Suivez-moi ! 

    La moue de dépit de la jeune femme n’échappa pas à son caméraman. 
                

    — En avant, ma vieille ! se moqua José à mi-voix. La gloire sourit à ceux qui pédalent tôt ! 
                

    Camille maugréa pour la forme et fut surprise de démarrer en pesant si peu sur les pédales. La randonnée nocturne dura moins de cinq minutes. Les cyclistes approchèrent bientôt d’un quartier résidentiel aux ruelles étroites. Des sortes de braseros installés au sommet de mâts télescopiques, dans lesquels se consumait une sorte de poudre incandescente,
 illuminaient brillamment le quartier, signes qu’ils étaient arrivés.

    Malgré l’heure tardive, plusieurs dizaines de curieux – beaucoup en robe de chambre – étaient maintenus à distance derrière des barrières métalliques par un cordon d’hommes en scaphandres. Ces derniers reconnurent leur patron et ouvrirent un
 chemin aux nouveaux venus. Une vieille femme voulut s’interposer mais fut repoussée sèchement par l’un des gardes du corps du milliardaire. Camille le foudroya du regard, ce qui ne
 sembla pas déclencher l’amorce d’un sentiment de culpabilité chez le molosse. Le petit groupe marcha une trentaine de mètres avant de s’engager dans un jardin semé d’arbres fruitiers. José lança un regard suspicieux en direction de Camille, l’air de demander où était l’OVNI. Puis tout le monde s’arrêta net et écarquilla les yeux. Pas un son ne sortit des bouches béantes.

  

2.
La fête des Animavilles




    
    Les explosions de lumière noire se succédèrent sur un rythme de plus en plus soutenu, éteignant progressivement la magnificence du ciel étoilé. Tout le lac s’enténébra, retentissant du grondement sourd des lointaines détonations. En même temps, une sorte de vent glacial, qui ne descendait pas des montagnes mais
 montait en tourbillonnant des rues de la ville, fit chuter la température de plusieurs degrés. La foule, immobile, retenait son souffle. Des gerbes de lumière liquide – rouge sang – illuminaient de façon sporadique le cœur de la nuit. Thomas supposa que ces éclairs fugaces représentaient la résistance vaine des royaumes humains face à l’invasion des hommes-scorpions au temps du Grand Fléau. Il s’enroula dans sa cape en frissonnant, fasciné par l’art consommé des artificiers de Dardéa. 

    Les nappes laiteuses du brouillard flottant sur le lac reflétèrent soudain une comète bleue traversant le ciel. La trajectoire sembla s’infléchir, comme ralentie par la noirceur extrême de la nuit. Au moment d’être absorbée par l’ombre, la flammèche subsistante explosa en une gerbe d’étoiles vertes, qui elles-mêmes éclatèrent en autant de pétales dorés. En un instant, les scintillements colorés se propagèrent à l’ensemble du ciel, dispersant de timides lueurs au sein du chaos opaque. En réponse, le ronflement sourd des explosions noires s’intensifia, comme un torrent rompant sa digue en emportant tout sur son passage.
 Une pluie glaciale de lumière sombre crépita sur l’Animaville, crevant les brumes lacustres, cinglant les visages levés. Les milliers de spectateurs oscillèrent sous les assauts d’un vent ténébreux, qui paraissait incapable de se décider pour une direction précise. 
                

    Ela se rapprocha de Thomas, ses magnifiques yeux verts reflétant le combat titanesque au-dessus du lac. Comme elle, la foule qui se pressait
 sur les terrasses, dans les rues, sur les places, retenait son souffle. L’étoile filante d’un bleu électrique ressurgit à l’horizon. Elle survola Dardéa en rugissant comme une escadrille d’avions de chasse.  
                

    « Léo Artéan, le sauveur de l’humanité ! », pensa Thomas en sentant son cœur cogner violemment contre ses côtes.

    Sur son passage, la comète de lumière molle envoyait des vagues successives de couleurs éclatantes, qui s’enroulaient autour des déferlements obscurs et tourbillonnaient en un combat à mort. À la pluie noire succédèrent des averses torrentielles d’ombres et de couleurs, intenses comme des tempêtes de mousson. Une sorte de blizzard, mi-froid, mi-brûlant, tomba sur Dardéa, soulevant des nuages d’étincelles et transformant les rues de la ville en canyons charriant des
 cataractes de lumière, légères comme des bulles de champagne. Dans le ciel, la comète bleue opéra un virage à cent quatre-vingts degrés et s’immobilisa à la verticale de l’Animaville. Elle se dilata jusqu’à devenir un véritable soleil bleu, lacérant le ciel de javelots de feu. Les explosions de lumière vive atteignirent leur apogée, gagnant de proche en proche les montagnes fermant l’horizon. 

    La victoire du Bien sur le Mal. Thomas sentit son cœur se serrer, en songeant que tout était à refaire, à présent que les forces de l’île de Ténébreuse étaient de nouveau sur le point d’envahir Anaclasis.  
                

    Un dernier éclair de début du monde illumina le lac, avant de se dissoudre en millions d’étoiles filantes, qui coulèrent comme une douce pluie de printemps sur l’assistance médusée. Thomas mit plusieurs secondes avant de réaliser que les véritables étoiles avaient repris leur place au fond du ciel nocturne. 
                

    — Waaaaouuu, laissa échapper Bouzin. Ça re-re-remettrait un œuf dans sa co-co-coquille ! 
                

    — C’était magique, murmura Ela. 
                

    — Flippant… génialement flippant, renchérit Thomas. 
                

    Tenna approuva d’un hochement de tête appréciateur, visiblement trop impressionnée pour parler. 
                

    Le spectacle pyrotechnique clôturait de façon magistrale la semaine de réjouissances organisée à l’occasion de la fête des Animavilles. Une semaine au cours de laquelle avait été largement célébrée la fin du Grand Fléau et l’arrivée au-dessus d’Anaclasis des six villes animales, mille ans plus tôt. Cette semaine avait été l’occasion pour les élèves de l’école des Deux Mains de découvrir les coutumes des habitants des autres cités, Volcania, Zaporia, Éolia, Aevalia et Ruchéa, au travers des multiples cérémonies, spectacles traditionnels, marchés d’art et manifestations sportives organisés jour et nuit sur Dardéa ou sur les pontons flottants installés sur le lac du Milieu.  
                

    Les claquements de mains de Monsieur Balbusarnn, le directeur de l’école des Deux Mains, attirèrent l’attention des adolescents. 
                

    — Jeunes gens, jeunes gens, disait le grand homme dégingandé au crâne dégarni. Je vous convie à venir partager un rafraîchissement avant que nous ne rejoignions nos postes. D’ici peu, les premiers spectateurs seront ici. Ne traînons pas, je vous prie. 
                

    Thomas et ses amis quittèrent la vaste terrasse depuis laquelle ils avaient assisté au feu d’artifice pour emprunter un tunnel passant sous les tribunes escamotables et pénétrer sur l’aire de jeu du stade de Corsépice, marquée en son centre par un immense mât de verre. Le grand match opposant le meilleur équipage de l’école des Deux Mains de chaque Animaville allait être le clou des festivités, comme le voulait la tradition. Les élèves de Dardéa avaient tous un rôle à tenir dans l’organisation de cette grande soirée sportive, allant de l’accueil des visiteurs à l’organisation du match lui-même. Quant aux joueurs de l’équipe de Dardéa, ils étaient pour le moment six inscrits sur la feuille de match pour seulement cinq
 places. Monsieur Tish, leur entraîneur, n’avait pu se décider entre Zerth Pest et Thomas, son challenger, pour le poste de Passe-Mondes.
 Il avait prévu d’annoncer son choix un peu avant le match, ce qui n’allait plus tarder. 

    Thomas commençait à sentir la pression lui tordre le ventre à l’approche du verdict. Non par peur de ne pas être sélectionné, mais bien d’être retenu par l’entraîneur et de ne pas se montrer à la hauteur ensuite. Le garçon adressa un sourire à Smiley, qui venait enfin de trouver le courage de sortir de la poche cousue à l’intérieur de sa cape. Le déchaînement pyrotechnique n’avait pas vraiment été du goût de la petite boule de plumes. 
                

    — Mmmm, du jus de s-s-s-sapin, commenta d’un air gourmand Bouzin en louchant en direction d’une table dressée en bordure du terrain. 
                

    — Et des toasts de tomates griottes, gloussa Tenna. 

    — En avant, souffla Ela d’un air de conspirateur. Le souper me semble déjà bien loin, je meurs de faim ! 
                

    Les adolescents jouèrent des coudes pour se rapprocher de l’objet de leurs convoitises, sans grand succès. La table était littéralement prise d’assaut. Heureusement, les verres circulaient de main en main, et les quatre amis
 se retrouvèrent rapidement munis de coupes remplies d’un liquide ambré à l’odeur d’aiguilles de pins. 
                

    — Levons nos verres à l’amitié, proposa Tenna en tendant le sien. 
                

    — À l’amitié, répondirent en chœur les trois autres. 
                

    Les verres s’entrechoquèrent bruyamment. Smiley, grisé par l’atmosphère joyeuse, abandonna l’épaule de Thomas pour rouler jusqu’à son avant-bras. Sans hésiter, il plongea dans le verre de son jeune maître et aspira goulûment le jus de sapin, en produisant un bruit de succion démesuré qui arracha des rires aux jeunes gens. Thomas semonça d’un air faussement sévère le petit animal qui le contemplait de ses grands yeux réjouis. 

    — Je n’ai plus qu’à aller m’en chercher un autre, ronchonna le garçon avec un sourire en coin. 
                

    C’est alors que l’expression de Smiley changea du tout au tout. Ses yeux s’arrondirent comme deux billes. Il fut pris d’un soudain hoquet et… restitua d’un coup tout ce qu’il venait d’avaler ! Arrosant copieusement au passage le malheureux Bouzin. Les sourires se figèrent. 

    — Beurk ! grimaça Tenna en s’écartant des traces de vomissure. 
                

    — Mon pauvre vieux, quand on ne tient pas les jus de fruits, on reste à la vodka pure, plaisanta Thomas en posant son verre pour s’occuper de son petit protégé. 
                

    Le coucou avait à présent l’air piteux d’un étudiant un lendemain de bringue : des yeux tristes et un plumage tout ébouriffé. Il se cala contre son maître en gémissant doucement. 
                

    — J-j-je suis bon pour aller me ch-ch-changer, conclut Bouzin en faisant la moue. 
                

    — Je ne savais pas que les coucous n’aimaient pas le jus de sapin, murmura Tenna d’une voix blanche. 
                

    — Il ne s’agit pas de cela, affirma Ela. 
                

    Les autres la regardèrent, intrigués par le ton de sa voix. Un pli de colère séparait les sourcils de la jeune fille.

    — Qui t’a donné ce verre ? demanda-t-elle à Thomas.

    — Je n’en sais rien, répondit l’intéressé. J’ai attrapé le premier qui se présentait à moi… enfin, je crois…

    — C’est un coup de Zerth Pest, grommela la jeune fille en cherchant du regard le
 rouquin. Il craint visiblement que Monsieur Tish ne te préfère à lui pour le match ! 
                

    — Il est assis sur le muret là-bas, signala Tenna. Je crois qu’il regarde discrètement dans notre direction. 
                

    — Alors, on va lui rendre la monnaie de sa pièce, décréta sèchement Thomas. Je vais me rendre aux toilettes, pour lui faire croire qu’il a réussi son coup. Ensuite… j’aviserai…

    Le garçon se plia ostensiblement en deux, mimant un état de profonde détresse. Il se laissa guider par Ela jusqu’aux sanitaires, sous le regard inquiet des autres élèves. Une fois à l’intérieur du bâtiment, il se redressa et colla son œil dans l’entrebâillement de la porte. Zerth Pest était toujours à l’écart du groupe, à une quarantaine de mètres de distance. 
                

    — Je vais me transporter dans son dos et vider le reste de mon verre dans le
 sien, souffla Thomas. Il l’a posé bien imprudemment sur le muret, à côté de lui. 
                

    — Il va t’entendre, s’inquiéta Ela. 
                

    — C’est un risque à prendre, dit le garçon. Il faudrait que tu fasses diversion pour attirer son attention. 
                

    — Qu’est-ce que tu suggères ? 
                

    — À l’instant précis où je m’évapore, tu ouvres la porte des sanitaires et tu appelles Tenna et Bouzin à la rescousse, en faisant le maximum de bruit.  
                

    L’adolescente approuva d’un hochement du menton. 
                

    — Souhaite-moi bonne chance, lança Thomas. 
                

    Sans attendre la réponse de la jeune fille, il éleva son niveau de vibration et se matérialisa dans le dos du rouquin. Au même instant, la voix d’Ela couvrit le brouhaha ambiant. Zerth se laissa tomber du muret, le regard
 dirigé vers l’endroit d’où provenaient les cris. Aussitôt, Thomas tendit le bras et versa son verre dans celui de son rival. Il disparut
 au moment précis où Zerth se retournait pour récupérer son bien.  
                

    — Bingo ! se réjouit Thomas en ressurgissant dans les sanitaires. 
                

    Il se précipita au dehors et tomba nez à nez avec ses amis. Il leva discrètement le pouce en direction d’Ela avant de se plier précipitamment en deux : Zerth Pest approchait d’un pas décidé, certainement désireux de s’assurer que son stratagème avait porté ses fruits. 
                

    — C’est l’anxiété d’avant le match qui te rend malade ? railla le rouquin en s’arrêtant devant le petit groupe.

    Thomas se contenta de grimacer en faisant non de la tête. Ses amis jetèrent des regards glacials au désagréable Passe-Mondes, qui leur répondit par un sourire suffisant. Il fit mine de s’en aller et sembla se raviser.

    — Je te souhaite prompt rétablissement, grinça Zerth en levant son verre dans un simulacre de toast à la santé de Thomas. 
                

    Il descendit d’une traite le jus de sapin et adressa un clin d’œil faussement complice au petit groupe. Il tourna les talons en arborant son air
 supérieur qui le rendait si détestable. Thomas se redressa, le sourire aux lèvres.

    — Merci, mon vieux, dit-il à mi-voix. C’est vrai que je me sens déjà beaucoup mieux ! 
                

    Ela pouffa. Bouzin et Tenna froncèrent les sourcils, se demandant bien ce qui avait pu se passer au cours de la
 minute où ils avaient été séparés. Mais pas le temps de leur expliquer : Monsieur Tish fendait la foule des cadets dans leur direction. 
                

    — Ah, Thomas ! dit l’homme athlétique au nez en trompette. 
                

    Il semblait embarrassé. 

    — Vous avez pris votre décision, comprit Thomas en sentant son cœur battre la chamade. 
                

    — C’est ça, répondit l’entraîneur. J’ai longuement hésité entre toi et Zerth, tu le sais. Je crois que tu es le meilleur Passe-Mondes qu’il m’ait été donné de rencontrer. D’un autre côté, Zerth est également excellent et il connaît mieux les subtilités du Corsépice que toi. Bref, j’ai décidé de jouer la carte de l’expérience et de maintenir Zerth à son poste. 
                

    — Je comprends votre choix, Monsieur Tish, déclara Thomas avec une moue de déception contenue. Je suis certain que vous avez fait le meilleur choix…

    L’entraîneur serra les lèvres en un sourire compatissant. 
                

    — Tu es un brave garçon, Thomas. Bon, où est Zerth, que je lui annonce la nouvelle ? 
                

    — Je ne sais pas s’il est en mesure de l’entendre, supputa Ela d’un ton ironique.  
                

    Monsieur Tish suivit son regard : Zerth était courbé vers le sol, visiblement aussi mal en point que Smiley un moment plus tôt.  
                

    — Bon, tiens-toi prêt au cas où, lança l’entraîneur à Thomas avec une moue contrariée. Je vais prendre des nouvelles de ton camarade…

    — Je… je suis prêt ! souffla le garçon. 
                

    Smiley remonta laborieusement sur l’épaule de Thomas où il se pelotonna, les yeux mi-clos. 
                

    — Félicitations, Monsieur Passelande, chuchota Ela en se penchant vers lui. Je crois
 que vous venez de gagner vos galons de titulaire pour le match de ce soir ! 
                

    Thomas déglutit, en se demandant s’il devait se réjouir ou non de cette promotion. 
                

    *

    Lorsque le coup de sifflet annonça le début du tournoi, une immense ovation s’éleva des gradins, précédant de peu l’envol des nacelles représentant les six Animavilles. 
                

    Thomas transporta en un éclair l’embarcation aux couleurs de Dardéa à cinquante mètres au-dessus du sol, pour avoir une vue plongeante sur ses concurrents : l’espace de jeu au-dessus du stade semblait onduler, comme l’air au-dessus d’une route surchauffée. Les puissants diffuseurs de lumière liquide le faisaient scintiller de millions de paillettes dorées. Les occupants des cinq autres nacelles avaient pour leur part pris le parti
 d’accompagner la lente ascension des quatre pains d’épices. Difficile de dire pour le moment quelle stratégie serait la plus payante. 
                

    — Les nacelles se rapprochent du pain d’épices de droite, remarqua Thorian, le Défenseur de l’équipe. 
                

    — Il est sur le point de cracher ses spores, confirma Sourn, l’élève Devin. 
                

    Bouzin amorça une descente en spirale, destinée à les rapprocher de leurs adversaires. 
                

    — Attends ! lança Thomas, soudain inspiré. Cela va être une sacrée cohue là-dessous, pas certain que l’on réussisse à tirer notre épingle du jeu. Doriath, quel autre pain d’épices te semble à point ? 
                

    Le Cueilleur de l’équipe, qui était aussi la seule fille du groupe, scruta fébrilement les sphères couleur de miel.

    — Celle qui tarde le plus à s’élever, dit-elle sans hésiter. 
                

    — Je confirme, déclara Sourn. 

    — Alors, on se concentre sur celle-là, décréta Thomas. Mais continue à descendre tranquillement, Bouzin, histoire de laisser croire qu’on s’apprête à se ruer sur la première, comme tout le monde. 
                

    La nacelle dégringola encore d’une dizaine de mètres. Des milliers de graines rouges jaillirent soudain en panaches de l’épice la plus précoce, entraînant une ruée en avant des nacelles concurrentes. Les voiles-filets se tendirent en
 claquant, moissonnant au passage les spores écarlates. Des cris, des invectives, des chocs entre embarcations, auxquels répondirent les encouragements de la foule, couvrirent presque l’ordre de Thomas.

    — On fonce sur le pain d’épices du bas ! 
                

    Bouzin s’exécuta avec dextérité, tombant rapidement à côté de la sphère volante indiquée par Doriath. Le tintement d’une cloche située à terre annonça l’ouverture du score, quelque part au-dessus de leurs têtes. Le rugissement de victoire qui parcourut la tribune de Ruchéa ne laissa aucun doute sur l’équipage qui venait de capturer la première spore jaune. 
                

    — Maintenant ! avertit Doriath. 

    Bouzin lança en avant leur embarcation pour gonfler la voile-filet. Une fraction de seconde
 plus tard, les centaines de petits cratères perçant la surface du pain d’épices crachèrent un épais nuage de graines rouges, dans un sifflement de cocotte-minute sous
 pression. La nacelle traça sa route au milieu des tourbillons pourpres, le filet tendu sous la pression
 des particules végétales en suspension.  
                

    — Spore jaune dans notre dos ! avertit le Devin. 
                

    Thomas dématérialisa fugacement la nacelle pour lui faire effectuer un demi-tour et Bouzin
 lui impulsa une nouvelle poussée. C’est alors qu’une masse sombre se matérialisa sur leur droite, cherchant ostensiblement à leur couper la route. La nacelle d’Éolia ! Thorian lança une salve de cris gutturaux qui déforma le nuage d’épices, aveuglant momentanément le Bougeur adverse.  
                

    — Au-dessus ! hurla Doriath, en désignant quelque chose dans la tourmente écarlate. 
                

    Bouzin arqua son corps en grognant sous l’effort et la nacelle se cabra violemment, heurtant au passage l’embarcation d’Éolia, qui partit en tourbillonnant vers le bas. Personne ne vit la graine jaune
 se prendre dans le filet mais le tintement de la cloche au sol annonça clairement la nouvelle : Dardéa venait de marquer son premier point ! Thomas hurla de joie en même temps que des milliers de spectateurs au-dessous. Cela ne faisait que
 commencer, mais c’était plutôt bon signe.

    La première manche s’acheva après une demi-heure de jeu environ, lorsqu’il ne resta plus qu’une seule équipe à n’avoir pas capturé de spore jaune : celle de Zaporia. Elle était éliminée d’office ! Dardéa, Éolia et Ruchéa avaient respectivement deux captures à leur actif, tandis qu’Aevalia et Volcania en comptaient une. Chaque équipage s’accorda quelques minutes de repos, le temps de boire un coup et de se dégourdir les jambes – en profitant des applaudissements grisants de la foule – puis la seconde manche démarra.  
                

    Cette fois, l’équipe de Dardéa fut la troisième à capturer une spore jaune, juste derrière celles de Ruchéa et d’Éolia, qui confirmaient sans peine leurs statuts de favoris pour cette compétition. Dardéa s’octroyait pour sa part le statut enviable de challenger, à la surprise générale. Volcania fut la seconde équipe éliminée. Le parcours d’Aevalia s’arrêta au terme de la troisième manche. Thomas exultait : il sentait l’assurance le gagner de match en match. Il anticipait de plus en plus vite les
 manœuvres de ses concurrents et ses inspirations se révélaient généralement payantes. Mais il savait aussi que les choses sérieuses allaient commencer à présent. Les compétiteurs restants étaient d’une précision et d’une rapidité diaboliques. 
                

    La quatrième manche se révéla à la hauteur de l’enjeu : d’une difficulté extrême ! Ruchéa fut la première à ouvrir le score, une fois de plus. Au terme d’une exaltante bataille navale aérienne entre les trois formations, la seconde capture revint, in extremis, à Dardéa. Éolia était éliminée ! Cette fois, c’est toute la ville qui laissa libre cours à sa joie, les applaudissements nourris faisant vibrer l’atmosphère sans discontinuer pendant de longues minutes. Deux heures plus tôt, les habitants de Dardéa n’auraient pas été nombreux à parier sur les chances de leur équipe mais, à présent, chacun commençait à rêver d’un retour possible de l’inaccessible trophée dans leur cité, après quatre-vingt-deux ans d’absence.

    La finale, opposant Ruchéa à Dardéa, démarra dans un silence surprenant, qui dénotait avec l’exubérance du public lors des manches précédentes. Chacun dans les tribunes semblait retenir son souffle, conscient de l’enjeu de cette dernière confrontation. Thomas, pour sa part, ne voyait ni n’entendait plus personne. Toute son attention était monopolisée par les quatre pains d’épices, en lente rotation autour du mât de verre, et la nacelle de Ruchéa, immobilisée à trente mètres d’eux. Les règles de cette dernière manche étaient différentes. Cette fois, c’était la première équipe à totaliser trois prises qui remporterait la compétition. 
                

    — Changement de tactique, chuchota Thomas à l’attention de ses coéquipiers. Ils vont s’attendre à ce que nous poursuivions notre stratégie de contournement. Nous allons les surprendre en nous montrant plus offensifs
 qu’eux. On ne finasse plus, on les éperonne s’il le faut pour être les premiers sur TOUTES les spores jaunes. C’est compris ? 
                

    Le « oui » de ses camarades vibrait d’une détermination absolue. La victoire, improbable ce matin, ne devait plus leur échapper, à présent ! 
                

    — Doriath, Sourn, quel pain d’épices est le plus prometteur ? 
                

    — Celui situé exactement entre Ruchéa et nous, répondit la jeune fille. 
                

    — Et cela ne va plus tarder, souffla l’élève Devin. 
                

    Thomas se sentait plus calme qu’il n’avait jamais été, habité par une sérénité qu’il ignorait pouvoir ressentir en pareil instant. Un sourire se peignit même sur ses lèvres, à l’instant précis où le végétal projeta ses nuées de spores. Ruchéa bondit en avant, le filet largement gonflé par la vitesse. 
                

    — Jaune en dessous ! s’écria Doriath. 
                

    — Ils l’ont vu ! renchérit Thorian. 
                

    — Acrochez-vous ! cria Thomas en faisant hurler la vibration fossile autour d’eux. 
                

    Les limbes les recrachèrent… à deux mètres de la nacelle de leurs concurrents, un dixième de seconde avant l’impact ! Thomas avait calculé sa trajectoire de façon à faire rebondir l’embarcation de Ruchéa pour l’éloigner de la spore jaune. Le choc fut rude, envoyant certains de leurs
 adversaires rouler au fond de leur nacelle. Thomas fit aussitôt pivoter son équipage de cent quatre-vingts degrés et Bouzin les lança dans la direction indiquée par le bras de Doriath. La cloche retentit, annonçant l’ouverture du score par l’équipe de Dardéa. Un rugissement enfla dans les tribunes, mélange de consternation chez les supporters de Ruchéa et d’enthousiasme chez ceux de Dardéa. 
                

    — Pas très fair-play, mais diablement efficace, commenta Thorian en levant le pouce. 
                

    — À partir de maintenant, on ne lâche rien, affirma Thomas. Mais gare à vos fesses, ils vont chercher à prendre leur revanche, ça va secouer ! 
                

    — Dessous, une deuxième spore jaune crachée par le même pain d’épices, indiqua Sourn. Je crois qu’ils ne l’ont pas repérée. 
                

    — Ils l’ont repérée, le contredit Thomas. Mais ils veulent nous rendre la monnaie de notre pièce en nous éperonnant à leur tour ! Ils ne vont pas être déçus. Fonce, Bouzin ! 
                

    Le jeune Bougeur amorça une courbe sur la gauche puis une plongée à vive allure. La spore jaune était à moins de vingt mètres lorsque la nacelle de Ruchéa se matérialisa devant eux. Thomas plongea dans la vibration fossile en une fraction de
 seconde, reculant simplement ses coéquipiers et leur embarcation de cinq mètres. En resurgissant dans l’espace réel, ils virent le nez de la nacelle adverse filer devant eux juste avant de
 percuter l’arrière de l’esquif volant. Leurs malheureux concurrents partirent en tourbillonnant, alors
 que leur propre embarcation continuait tout droit, avalant la deuxième graine jaune sans ralentir. 
                

    « Et de deux ! », songea Thomas. 
                

    Le son cristallin de la cloche déclencha une nouvelle tempête d’applaudissements et de cris dans tout le stade, mais ne calma pas la ferveur des
 deux équipages. Les nacelles se firent de nouveau face, dans un round d’observation chargé d’électricité. 
                

    — Pas de débarquement prévu ? demanda Thomas.

    — On dirait que les trois autres pains d’épices vont lâcher leurs spores en même temps, frémit Doriath avec une moue d’intense concentration. 
                

    — C’est aussi mon sentiment, déclara Sourn. Cela risque de venir de partout à la fois…

    — Alors, on va gérer notre avance en poursuivant notre stratégie offensive, déclara Thomas. On ne leur laisse pas une seconde l’initiative et on ne les lâche pas d’une semelle s’ils sont sur le coup avant nous ! Thorian, je vais avoir besoin de tes talents…

    L’élève Défenseur tourna la tête, une expression interrogative sur le visage. 
                

    — Je veux que tu éloignes les spores jaunes qui se présenteront sur nos routes si les autres venaient à nous distancer. Débrouille-toi comme tu veux, mais tu seras notre dernier recours si les choses se
 gâtent. 
                

    — Tu peux compter sur moi, affirma le garçon. 
                

    — Attention, ça se précise, avertit Sourn. 
                

    Les trois pains d’épices intacts lâchèrent soudain leurs nuages de graines volantes, avec une synchronisation presque
 parfaite. L’espace au-dessus du stade se chargea aussitôt d’un brouillard rouge aux volutes torturées. 
                

    — C’est bizarre, ceux de Ruchéa ne bougent pas, remarqua Thorian. 
                

    — Ils attendent que nous partions les premiers, comprit Thomas. Ils savent qu’une seule spore nous assurerait la victoire. Ils vont chercher à tout faire pour contrarier nos plans…

    — C-co-comme nous, nota Bouzin sans quitter du regard l’adversaire. 
                

    — Droit sur nos adversaires, lança Thomas à son ami. On va les titiller un peu…

    La nacelle plongea sur sa rivale, dans une provocation sans équivoque. Au même moment, Doriath signala deux spores jaunes sur la gauche. Bouzin modifia
 brutalement sa poussée, les envoyant tous cogner contre le plat-bord opposé. La nacelle de Ruchéa plongea dans la vibration fossile pour ressurgir entre eux et les spores. Précédant l’impact d’une fraction de seconde, Thomas les transporta de quelques mètres en arrière, mais sans parvenir à réitérer la manœuvre précédente. Cette fois, l’embarcation de leurs concurrents fila sous leur nez. Par précaution, Thorian lança une salve de cris puissants, qui dispersèrent les nuages de graines devant leurs adversaires. Mais les autres s’étaient de nouveau évaporés ! Ils ressurgirent l’instant d’après en dessous d’eux, filant vers le haut comme un missile en pleine ascension. Le choc, inévitable, fit pivoter violemment la nacelle de Dardéa sur elle-même. Sourn et Doriath chutèrent de leurs banquettes, heureusement sans mal. Dans le même temps, une onde sonore projetée depuis l’embarcation adverse créait une bourrasque chargée de spores, aveuglant momentanément Bouzin. Thomas les tira de ce guêpier en transportant leur esquif vingt mètres plus haut, pour un nouvel abordage. La membrure des embarcations craqua
 sinistrement sous l’impact, d’une rare violence. Le Défenseur adverse, auteur des tirs de barrage, battit soudain des bras et… bascula par-dessus bord en hurlant de terreur !  
                

    — Les deux spores jaunes sont là ! avertit Doriath, qui ne s’était aperçue de rien. 
                

    Bouzin n’eut pas le temps de réorienter leur trajectoire que déjà Thomas transportait la nacelle dix mètres plus bas… juste à temps pour récupérer le Défenseur tombé dans le vide ! Il s’étala de tout son long sur les genoux de Doriath, qui ouvrit de grands yeux en
 poussant un cri de surprise. Thomas ne perdit pas de temps à attendre que chacun fut remis de ses émotions. Il éleva leur niveau de vibration et les projeta à cinq mètres de leurs adversaires. Les autres semblaient s’être désintéressés de leur malheureux camarade et fonçaient sur les deux spores jaunes à pleine vitesse.

    — Sourn ! hurla Thomas. 

    L’élève Défenseur comprit aussitôt ce qu’on attendait de lui : il poussa un cri inhumain, qui créa une bourrasque à travers les nuages de graines volantes. Les deux spores jaunes furent aussitôt séparées par les courants tourbillonnants. Ruchéa commit alors l’erreur de chercher à capturer l’une des spores plutôt que de chercher à intercepter son concurrent, et Thomas sut à ce moment précis qu’ils tenaient la victoire. Le garçon envoya son embarcation derrière l’autre graine dorée et la cloche retentit simultanément pour les deux captures. ILS AVAIENT GAGNÉ ! 

    La foule, qui avait été tenue en haleine jusque-là, explosa soudain : l’onde sonore d’un gigantesque cri de joie monta vers le ciel, heurtant de plein fouet Thomas et
 ses camarades avec l’intensité d’un cri de bataille expulsé par une armée de Défenseurs. Le retour à terre fut triomphal, l’équipe gagnante recevant l’hommage vibrant d’un peuple privé de victoire depuis quatre-vingt-deux ans. « Et un… et deux… et trois-zéro ! », scandait la foule surchauffée. Thomas reçut avec bonheur les acclamations et les félicitations du public et de ses propres coéquipiers. Mais rien ne lui fit autant plaisir que le sourire chargé de fierté que lui adressa Ela lorsqu’il passa auprès d’elle, monté sur les épaules de ses camarades de jeu pour un tour d’honneur autour du stade en liesse.  
                

    Une fois le calme revenu, Iriann Daeron, guide de la cité de Dardéa, remit solennellement aux gagnants l’insigne de Maître Cadet – un pendentif en verre, au cœur duquel brûlait une bulle de lumière liquide aux couleurs changeantes. Ce titre était la distinction la plus convoitée par les élèves des écoles des Deux Mains. Lorsque le monarque remit son trophée à Thomas, il lui adressa un clin d’œil complice. 
                

    — Félicitations, mon garçon, dit-il de sa voix de stentor. Tu viens d’écrire une page de l’histoire de Dardéa que les habitants de cette ville ne sont pas près d’oublier, crois-moi. 
                

    Il termina sur un ton plus confidentiel : 

    — Tu es le digne fils de ton père, d’après ce que je sais de lui. 
                

    — Merci, le remercia Thomas, sentant l’émotion l’étreindre à l’évocation de Jon Tulan, ce père dont il ne gardait pas le moindre souvenir. 
                

    Après la cérémonie, Thomas et ses amis se retrouvèrent pour fêter l’événement dans une taverne du quartier des Loisirs, Le Pois Chanteur, régulièrement fréquentée par les cadets de l’école des Deux Mains. De vieux musiciens jouaient des airs traditionnels sur des
 sortes de cornemuses en cuir de citrouille. La plupart des jeunes gens fréquentant l’endroit sirotaient une bière d’épice très peu alcoolisée en jouant aux fléchettes… sauf qu’ici les fléchettes étaient remplacées par de drôles de glaçons en lumière molle qui déclenchaient toutes sortes d’effets lumineux en touchant la cible.

    Thomas et Bouzin cherchèrent à se faire oublier en se montrant aussi discrets que possible, mais une jeune
 fille les reconnut et, aussitôt, ce fut la cohue pour venir congratuler le Passe-Mondes et le Bougeur de l’équipe de Dardéa. Les garçons se plièrent de bonne grâce aux contraintes liées à leur toute nouvelle notoriété. Un groupe de supporters entonna même en leur honneur de joyeuses chansons de bistrot, en vidant au passage
 quelques pintes bien mousseuses, bientôt imité par la plupart des clients de l’établissement. 
                

    La taverne résonnait depuis une heure des démonstrations d’enthousiasme de tout ce petit monde lorsque Thomas se figea, le cœur battant comme la cognée d’un bûcheron… Les joyeux drilles venaient d’entonner un puissant chant guerrier, la ballade de… Léo Artéan ! 

  

3.
Les Effaceurs d’ombre




    
    —C’est un indice, j’en suis certain ! répétait Thomas avec une moue butée.

    La nuit trop courte exaltait son humeur. Il se sentait à la fois surexcité, en songeant à ce qu’il pensait avoir découvert, et d’humeur maussade, à l’image du temps frais et humide qui avait surpris tout le monde ce matin-là. 
                

    — Je ne sais pas, marmonna Ela, peu soucieuse de dissimuler son incrédulité. J’ai si souvent entendu interpréter cette chanson à l’occasion des fêtes et des anniversaires. Bougrement efficace pour se remuer la couenne et lever
 le coude, si tu veux mon avis ! En revanche, pas vraiment le livre de chevet de ma vieille prof d’histoire… Enfin, je crois… (elle gloussa, puis ravala son hilarité devant le froncement de sourcils de son ami) Tu sais, ce texte a dû être écrit des siècles après le Grand Fléau, et par un amuseur peu soucieux de réalité historique, en plus…

    Thomas chassa d’un mouvement de la main les arguments de la jeune fille et se replongea dans la
 lecture de la chanson. Ela lui en avait fourni une version, tirée d’un grimoire au papier jauni appelé Les plus belles complaintes des temps révolus.

    On pouvait y lire : 

    La ballade de Léo Artéan 

    
      C’était un roi sans couronne 
    

    
      Rugissant au milieu des moutons, 
    

    
      Sauvé de la déroute des hommes,  
                
    

    
      Né du baiser de la boue et du sang. 
                
    

    
      Chantez avec moi la ballade 
    

    
      Du grand Léo Artéan 
    

    
      Pique, pique et pique d’estoc 
    

    
      Frappe, frappe et frappe de taille. 
    

    
      En ce temps le Grand Fléau 
    

    
      Vomissait ses sauvages légions, 
    

    
      Moissonnant les preux et les héros, 
                
    

    
      Les femmes et les enfants sans compassion. 
                
    

    
      Chantez avec moi la ballade 
    

    
      Du grand Léo Artéan 
    

    
      Pique, pique et pique d’estoc 
    

    
      Frappe, frappe et frappe de taille. 
    

    
      L’intrépide capitaine sans bateau 
                
    

    
      Dans sa quête se fit explorateur, 
    

    
      Coupant les frontières par monts et par vaux, 
                
    

    
      De la neige tonnante aux rivages de la peur. 
                
    

    
      Chantez avec moi la ballade 
    

    
      Du grand Léo Artéan 
    

    
      Pique, pique et pique d’estoc 
    

    
      Frappe, frappe et frappe de taille. 
    

    
      Revenu d’entre les fantômes, 
    

    
      Tout auréolé par le feu-dragon, 
                
    

    
      Le roi réunit derrière lui les royaumes, 
                
    

    
      Dressant des forêts d’épées dans le vent. 
                
    

    
      Chantez avec moi la ballade 
    

    
      Du grand Léo Artéan 
    

    
      Pique, pique et pique d’estoc 
    

    
      Frappe, frappe et frappe de taille. 
    

    
      Le ciel se souvient de l’entrain 
    

    
      Du grand roi chassant les inhumains, 
    

    
      Et des mille voix soudain 
    

    
      Lançant en cœur ce refrain : 
    

    
      Chantez avec moi la ballade 
    

    
      Du grand Léo Artéan 
    

    
      Pique, pique et pique d’estoc 
    

    Frappe, frappe et frappe de taille…

    Le garçon se gratta la tête en pinçant les lèvres, signe d’une profonde perplexité.  
                

    — Coupant les frontières par monts et par vaux, de la neige tonnante aux rivages de la peur, lut-il à mi-voix. Cela désigne deux des six Frontières, j’en mettrais ma main à couper. Mais question précision, il y aurait à redire…

    — La neige tonnante peut représenter un glacier qui craque, suggéra Ela, désireuse de venir en aide à son ami malgré son scepticisme évident. 
                

    — Peut-être… Moi, j’avais pensé à une montagne où se produiraient souvent des avalanches… sans trop y croire. En fait, j’ai l’impression qu’il s’agit de quelque chose de beaucoup plus simple. Je me dis que la neige tonnante
 ou les rivages de la peur désignent peut-être des endroits si célèbres qu’il n’est pas utile de citer leurs véritables noms…

    Thomas cogna sa paume contre son front. 

    — Quelle courge ! lâcha-t-il. Si ça se trouve, je cherche quelque chose QUI N’EXISTE PLUS ! Peut-être que ces deux endroits étaient si célèbres il y a mille ans qu’il était inutile de les nommer pour en parler, mais qu’aujourd’hui ils n’existent plus, tout simplement ? 
                

    Le visage du garçon se rembrunit. 

    — Mouais. Ça n’arrange pas mes affaires, de toute façon. Ce n’était déjà pas simple d’essayer de comprendre à quoi faisait allusion la chanson, mais s’il faut chercher des endroits que tout le monde a oubliés, là, ça devient carrément mission impossible ! 
                

    Ela sembla avoir une révélation. 
                

    — Peut-être pas, dit-elle énigmatique. Peut-être qu’il existe un moyen de découvrir ce que tu cherches…

    — Quel moyen ? 

    — On dispose d’une fabuleuse machine à remonter le temps, l’aurais-tu oublié ? 
                

    Thomas plissa les yeux, puis les ouvrit en grand. 
                

    — La carapace de Til ! s’exclama-t-il. Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé avant ? 
                

    — Parce que tu n’es qu’un garçon, sourit Ela. C’est pour cela que les Incréés ont fait les filles : pour réfléchir à votre place ! 
                

    Thomas fit mine de la pincer et elle esquiva habilement son geste avec un rire
 complice. Le garçon reprit son sérieux. 
                

    — Bon, est-ce que Mademoiselle-gros-cerveau veut m’accompagner chez Bouzin pour éplucher son atlas ? 
                

    — Bien obligée, soupira la jeune fille en mimant le dépit. Si je veux que les choses avancent…

    Les adolescents quittèrent le palais et descendirent d’un pas décidé la rue de la Spirale. Le gris du matin était terne sur la principale artère de Dardéa. L’Animaville, en ce premier jour de week-end, semblait désertée par ses habitants. La plupart des visiteurs venus assister à la fête s’en étaient retournés vers leur cité d’origine, embarqués sur les flotteurs de la Guilde des Marchands ou transportés par les services d’un Passe-Mondes, pour les plus chanceux d’entre eux. Quant aux habitants de Dardéa, ils récupéraient visiblement après plusieurs nuits de festivités. En arrivant devant la demeure cossue de leur ami, Ela se tourna vers Thomas : 
                

    — Que comptes-tu dire à Bouzin pour justifier notre envie de consulter sa carte ? 
                

    — La vérité, ou presque : nous avons appris que Léo Artéan a passé plusieurs mois de sa vie à courir le monde, à la recherche de mystérieux endroits appelés les Frontières. Nous avons besoin de consulter sa carapace de Til pour rechercher deux de
 ces Frontières évoquées dans la vieille ballade entendue hier au soir. Mais pas un mot sur le Nommeur
 et le Dénommeur, et encore moins sur mon rôle dans cette affaire. J’ai promis à Dardéa de garder pour moi… et toi, ce qu’elle m’a appris… Ça te paraît plausible ? 
                

    — C’est parfait, répondit la jeune fille en effleurant le bouton de porte. 
                

    La maison dut avertir d’une façon ou d’une autre ses occupants de leur présence car, un instant plus tard, Bouzin apparaissait devant eux. Les cernes
 bistres sous ses yeux et son monocle calé de travers indiquaient clairement que le jeune Bougeur n’avait pas eu son content de sommeil. Il dissimula un bâillement derrière sa main en leur indiquant le vestibule. 
                

    — Q-q-qu’est-ce qui vous amène ? s’enquit le garçon en les précédant dans le salon. 
                

    Thomas expliqua la raison de leur visite et fut rassuré de constater que Bouzin ne donnait pas le moindre signe de suspicion. Au
 contraire, cette histoire de Frontière l’intéressa au plus haut point et il sembla plutôt flatté d’être ainsi sollicité. Il conduisit ses amis à travers le salon décoré de sculptures animées en lumière molle, jusqu’à la bibliothèque où était rangé le curieux atlas. La petite carapace, dernier vestige d’une tortue volante des montagnes de Til, était exposée dans une vitrine en cristal de roche. Bouzin la sortit précautionneusement de son écrin et la posa sur un guéridon.

    — Bon, on c-co-commence par quoi ? La neige t-to-tonnante ou les r-ri-rivages de
 la peur ? 
                

    — La neige tonnante, indiqua Thomas. En fait, je viens juste d’avoir une idée pour les rivages de la peur. Il pourrait s’agir de l’île de Ténébreuse. Si c’est le cas, elle est trop loin pour espérer y faire un tour… et pas trop fréquentable, en ce moment ! En revanche, la neige tonnante peut désigner un truc situé beaucoup plus près de nous, peut-être même dans les montagnes qui nous entourent…

    — Alors, c’est p-p-parti pour la n-n-neige tonnante ! lança le jeune Bougeur. 
                

    Il approcha un petit crayon métallique de la carapace mnémosensible, sur laquelle avait été gravé un plan d’Anaclasis. Une fois repéré l’emplacement de Dardéa, il pointa dessus la mine d’argent. Une image en trois dimensions, représentant l’Animaville flottant au-dessus des eaux turquoises du lac du Milieu, se déploya au-dessus de l’atlas. Une fois encore, Thomas fut surpris par le réalisme de la représentation. Cela donnait l’impression d’être un géant penché sur la ville volante.  
                

    — Tu as une id-idée de ce que tu cherches ? demanda Bouzin. 
                

    — Aucune, avoua Thomas. Balaie les montagnes autour du lac : je suis certain que nous reconnaîtrons ce que nous cherchons une fois que nous l’aurons trouvé ! 
                

    — J’admire ton optimisme, nota Ela, toujours incrédule. 
                

    Cela ne l’empêcha pas de se plonger dans la recherche avec le même enthousiasme que les garçons. Bouzin commença par visionner des régions proches de Dardéa avant de s’en éloigner progressivement, en faisant décrire à la pointe métallique des cercles de plus en plus larges. Régulièrement, un sommet enneigé particulièrement remarquable, un goulet récemment dévasté par une avalanche ou un glacier aux sinuosités intrigantes, les arrêtait. Mais, à chaque fois, ils devaient se rendre à l’évidence : il n’était pas possible d’associer l’endroit à de la « neige tonnante ». Lorsqu’ils eurent exploré avec attention les moindres reliefs, correspondant dans le monde de Thomas aux
 Alpes et au Massif Central, ils passèrent aux Pyrénées. Là encore, la recherche se révéla infructueuse, bien que d’étranges montagnes, transparentes comme du verre, retinrent longuement leur
 attention. C’est avec un moral nettement entamé qu’ils survolèrent ensuite les autres massifs montagneux d’Anaclasis, avant de filer au-dessus des immenses forêts enneigées du Grand Nord. 
                

    — Nous faisons fausse route, soupira Thomas déçu. Soit la chanson raconte n’importe quoi, soit l’endroit appelé « neige tonnante » avait déjà disparu au moment où notre brave tortue le survola pour la dernière fois. Ce sont bien les images du dernier survol qui sont conservées ? 
                

    Bouzin confirma d’un hochement de tête. Il continuait à faire défiler les hologrammes, avec l’opiniâtreté d’un bouledogue refusant de se faire déposséder de son os. Le dépit l’avait entraîné au-dessus de la Grande-Bretagne, puis de la façade Atlantique du continent. Thomas détourna les yeux, pour soulager ses paupières lourdes et brûlantes. 
                

    — Là ! s’écria soudain Ela en se redressant. Reviens en arrière, Bouzin. Encore… Encore… Là ! Qu’est-ce que c’est ? 
                

    Elle désignait une sorte d’île montagneuse, dont le plus haut sommet se perdait dans un brouillard tenace. 
                

    — Une sorte d’île volcanique, suggéra Thomas en aiguisant son regard. Quoique… N’est-ce pas de la neige sur les pentes ? 
                

    — Où se trouve cette île ? questionna Ela d’un ton plus vif. 
                

    Bouzin jeta un rapide regard au plan gravé sur la carapace. 
                

    — D-d-dans l’océan d’Ouest, du côté de la v-vi-ville côtière de l’Architemple, lâcha le jeune Bougeur. 
                

    — Cela correspond à l’Espagne, commenta Thomas. C’est quand même bizarre de trouver de la neige sous ces latitudes, non ? 
                

    Ela lui attrapa le bras. Un sourire incompréhensible illuminait son visage. 
                

    — Tu as trouvé la destination de tes prochaines vacances, ma vieille ? plaisanta le garçon. 
                

    — Mieux que ça ! J’ai trouvé ta « neige tonnante », mon vieux ! Cette île est un immense volcan… couvert de neige ! Aussi étrange que cela puisse paraître au milieu des eaux chaudes de l’océan d’Ouest. Les nuages à son sommet confirment qu’il était encore en activité et qu’il devait tonner à l’occasion. La chanson ne mentait pas : on a trouvé notre première Frontière ! 
                

    — Bingo ! lança le garçon en serrant le poing dans un geste de victoire. 
                

    Bouzin leva le pouce en souriant de toutes ses dents.

    — C’est quand même bizarre : cette île n’existe pas dans mon propre monde, remarqua Thomas. 
                

    — Pour tout te dire, je ne la connais pas non plus, le rassura Ela. Peut-être qu’elle a disparu depuis l’époque à laquelle la tortue l’a survolée. 
                

    Thomas se raidit. 

    — Mince ! C’est possible, en effet. Du coup, ce serait retour à la case départ… Tu connais quelqu’un qui pourrait nous renseigner ? 
                

    — T-T-Tenna ! proposa Bouzin. 

    — Je doute que Tenna soit en mesure de nous éclairer, jugea Ela avec une mimique sans équivoque. 
                

    — P-p-pas si sûr, répondit Bouzin en fronçant les sourcils. Mais c-c-c’est de son gr-grand-père dont je v-v-voulais parler ! C’est le m-m-maître des cartes de l’Insti-ti-titut géographique ! 
                

    Ela ouvrit de grands yeux. 

    — Quelle cachottière, celle-là ! Je l’ignorais. Et où habite ce brave monsieur ? 
                

    Bouzin haussa les épaules. 

    — Tenna nous le dira, décréta Thomas. Ne perdons pas de temps, je bous d’impatience à l’idée de savoir si nous avons fait chou blanc ! 
                

    Bouzin jeta sur ses épaules une cape vert sapin, enfonça un chapeau melon de même couleur sur ses oreilles et les trois adolescents jaillirent dans le matin
 gris sans prêter attention aux lourds nuages noirs amoncelés au-dessus de Dardéa. Ils remontèrent la rue de la Spirale d’un pas vif et obliquèrent dans une venelle perpendiculaire, cinq cents mètres avant le palais. Ces artères secondaires, appelées les rayons, étaient bordées de demeures moins cossues que l’avenue principale, bien que présentant la même unité architecturale. Ils furent accueillis par la mère de Tenna, une femme élégante au visage très doux, dont la coupe au carré et les grands colliers de perles rappelèrent à Thomas les photographies jaunies trônant dans le salon d’Honorine, représentant des actrices de l’époque du cinéma muet. Elle les conduisit auprès de sa fille, qui sortait visiblement de la douche sans paraître pour autant parfaitement réveillée. Ela lui expliqua ce qui motivait leur visite matinale. 
                

    — Mon grand-père Crisias est l’homme de la situation, affirma Tenna enthousiaste. C’est l’homme le plus cultivé que je connaisse. Si cette île existe, il la connaît forcément. J’enfile quelque chose de plus chaud et je vous emmène chez lui ! 
                

    — P-p-prends le temps de déjeuner, suggéra Bouzin, prévenant. 
                

    La jeune fille lui adressa un sourire. 

    — C’est gentil de t’en inquiéter, mais je ne mange jamais le matin. Je me contente d’une infusion de noyaux de cerises, que j’ai déjà prise. Mettez-vous à l’aise, je reviens tout de suite ! 
                

    Connaissant la coquetterie de leur amie, chacun s’installa le plus confortablement possible. De fait, Tenna ne reparut qu’une demi-heure plus tard, magnifique dans une robe fuseau noire dont la
 collerette mettait en valeur sa blondeur juvénile. Visiblement satisfaite des regards éloquents des deux garçons et négligeant volontairement la moue impatiente d’Ela, elle se drapa dans un manteau et les conduisit chez son grand-père. Celui-ci habitait une magnifique demeure donnant sur la rue de la Spirale, à deux pas du palais.  
                

    Crisias Achéménine ressemblait en tous points à l’image que Thomas se faisait d’un vieux sage : une longue chevelure blanche flottait sur ses épaules et se mêlait, sur sa poitrine, à une barbe d’ermite. Il avait de petits yeux bleus à l’éclat ironique, une peau plissée de mille rides, et portait une toge dorée qui dissimulait le reste de son corps, que l’on devinait d’une grande maigreur. Il les reçut avec beaucoup d’affabilité, écoutant sa petite-fille avec une attention mêlée de tendresse. Les rides de son front se creusèrent lorsque la jeune fille évoqua l’île-volcan, mais il se garda de tout commentaire. 
                

    — Allons dans le patio, suggéra le vieillard d’un ton badin. Les Devins annoncent de fortes pluies pour aujourd’hui. Profitons du temps qui nous reste avant l’orage pour faire quelques pas ensemble. Beaucoup l’ignorent, mais le cerveau ne marche jamais aussi bien que lorsque les jambes s’agitent. 
                

    Les quatre adolescents lui emboîtèrent le pas, jusqu’à une magnifique cour intérieure, bordée par une double rangée d’arbustes surchargés de fleurs bleues en forme de clochettes. Un chemin pavé faisait le tour du patio, entre les deux lignes d’arbres, tandis qu’une fontaine de lumière liquide crachait des volutes multicolores au centre de la cour. Thomas
 remarqua avec ravissement que la brise faisait tinter légèrement les fleurs clochettes, conférant à l’endroit un charme peu commun. « Il ne manque plus que quelques elfes ou une épée plantée dans un rocher pour se croire projeté dans un conte de fées », songea le garçon. Crisias s’engagea dans l’allée d’un pas mesuré. Il croisa les mains dans son dos et revint sur le sujet qui amenait ses jeunes
 visiteurs. 
                

    — L’île volcanique que vous évoquez s’appelle Hyksos. C’est une de ces bizarreries de la nature qui font penser que les Incréés étaient dotés d’un certain sens de l’humour. On appelle ce type de curiosité géologique un cryovolcan, car ce volcan crache… de la neige !  
                

    Le vieil homme jeta un regard amusé à son auditoire interloqué. 
                

    — Rassurez-vous, je n’ai pas encore perdu l’esprit, se réjouit le géographe. J’ai vu de mes propres yeux cette chose contre nature, bien à l’abri sur un flotteur d’exploration océanographique que j’avais affrété il y a de nombreuses années. Le cratère rejette à intervalles réguliers des quantités invraisemblables de neige, qui retombe des jours durant sur l’île et ses environs. À ma connaissance, ce phénomène demeure un mystère. Mystère qui alimente les légendes qui circulent à son sujet.  
                

    — Quelles légendes ? demanda Thomas, soudain en alerte. 
                

    Crisias haussa les épaules, comme si le sujet était de peu d’importance, ce qui ne l’empêcha pas de répondre au garçon. 
                

    — On raconte qu’un fabuleux trésor est conservé quelque part dans le cratère du cryovolcan. D’autres disent qu’il ne s’agit pas d’un trésor mais d’un secret, remontant à l’aube des temps. Bavardages populaires, si vous voulez mon avis. L’homme est propre à s’inventer toutes sortes de fadaises sitôt qu’un phénomène n’est pas explicable simplement…

    — Personne n’est jamais allé voir ? demanda Ela. 
                

    — Personne n’en est jamais revenu, précisa Crisias. Les conditions climatiques sont extrêmes sur cette île. Les périodes clémentes sont particulièrement courtes et suivies par de terribles tempêtes, qui n’ont pas leurs pareilles, sauf peut-être sur les terres arctiques du Grand Nord. De toute façon, il faudrait être fou pour songer à se rendre là-bas…

    Le regard insistant du vieillard sur Thomas mit le garçon mal à l’aise. Il se demanda si l’homme se doutait de quelque chose. Cependant, il n’eut pas le loisir de se poser plus longtemps la question : il prit soudain conscience que quelque chose n’allait pas. Un son nouveau couvrait le tintement cristallin des fleurs
 clochettes : c’était comme un ronflement sourd, de plus en plus fort, visiblement audible par
 lui seul car ses amis ne semblaient pas le moins du monde affectés. Un sentiment d’urgence l’étreignit tout à coup : cela provenait de la vibration fossile ! Il se passait quelque chose dans la vibration fossile ! Il allait avertir ses amis lorsqu’un grognement furieux les fit tous se retourner. 
                

    Un homme venait de se matérialiser au milieu du patio. L’arrivée avait dû être rude, car il semblait avoir du mal à rester sur ses jambes. Ce que tous remarquèrent aussitôt, c’est que l’individu était presque… transparent ! Les jaillissements de lumière de la fontaine derrière lui étaient visibles, quoique partiellement atténués. L’inconnu tourna un regard vide d’expression dans leur direction et poussa un râle à glacer le sang. Il tendit les bras vers eux et se mit en mouvement, comme un
 pantin désarticulé. Tenna poussa un cri en s’accrochant à Crisias ; Bouzin et Ela firent un pas en arrière. Thomas ressentit au creux du ventre de nouvelles arrivées, avant même qu’elles ne se produisent : plusieurs êtres désincarnés apparaissaient autour d’eux. 
                

    — C’est une attaque ! hurla le garçon. Accrochez-vous tous à moi ! 
                

    Il attrapa Ela et Bouzin ; Tenna, qui n’avait pas lâché son grand-père, lui saisit le bras. 
                

    — Je ne crois pas…, tenta de protester Crisias. 
                

    Mais il était déjà trop tard : Thomas avait élevé leur niveau de vibration et ils se dématérialisèrent tous les cinq. Le garçon comprit aussitôt son erreur : quelque chose d’indéfinissable mais d’incontestablement dangereux était embusqué dans la vibration fossile ! Quelque chose qui faisait penser au cri déchirant d’une corne de brume, capable de déformer la rumeur de ruche régnant habituellement dans le monde vibratoire jusqu’à la rendre méconnaissable. La chose explosa en entités distinctes, qui bondirent à l’attaque dans un hurlement terrifiant. Thomas, qui avait prévu de réapparaître au palais, modifia en catastrophe leur trajectoire. Cela suffit à éviter une interception immédiate, mais les créatures se lancèrent à leurs trousses. Elles se rapprochèrent rapidement, malgré de vaines esquives. Leur proximité modifiait la structure même de la vibration fossile, donnant l’impression aux fugitifs qu’ils étaient progressivement plongés dans les remous d’un bain bouillonnant. Thomas réalisa qu’il était trop chargé, avec ses amis accrochés à lui, pour espérer fausser compagnie aux prédateurs. Les vibrations semblèrent même sur le point de les rattraper lorsque, dans un dernier sursaut d’énergie, il se projeta dans son monde d’origine.  
                

    Leur arrivée claqua comme un coup de feu dans la nuit et tous s’effondrèrent en poussant des cris. Thomas roula sur lui-même, en sentant des branches craquer sous son poids. Il s’immobilisa, s’attendant à tout moment à sentir l’étreinte mortelle des tueurs se refermer sur lui. Mais rien de tel n’arriva. Les créatures ne devaient pas avoir la faculté de quitter la vibration fossile ! Il se détendit, en se redressant précautionneusement. Un regard lui apprit qu’ils avaient atterri au milieu du jardin d’Honorine. C’était la nuit et un brouillard humide pesait sur la ville endormie. Ses amis se
 relevaient péniblement. 
                

    — Rien de cassé ? demanda Thomas d’une voix mal assurée. 
                

    Ela le rassura d’un pâle sourire. Bouzin vérifiait avec minutie que son monocle n’avait pas souffert de sa chute. 
                

    — Grand-père ! s’écria Tenna. 
                

    La jeune fille se précipita vers le vieil homme, toujours à terre. Thomas la rejoignit en quelques pas et sentit son cœur se serrer. Les jambes de Crisias étaient presque transparentes ! Il avait certainement été touché par les abominations qui les avaient pris en chasse. C’est également ce qui avait dû arriver aux malheureux qui étaient apparus dans le patio de la maison du géographe. Thomas fut à demi rassuré en constatant que le reste du corps de Crisias n’était pas affecté par ce phénomène et que le vieil homme ne semblait pas souffrir. 
                

    — Comment te sens-tu ? demanda Tenna anxieuse, en aidant son grand-père à s’asseoir. 
                

    — Bien, ma petite fille, ne t’inquiète pas pour moi. Je ne ressens qu’une sorte d’engourdissement dans les jambes, rien de plus. C’est plus spectaculaire que dangereux, à ce stade. 
                

    — Vous savez ce qui nous a attaqués, comprit Thomas. 
                

    Le vieil homme les regarda gravement. 

    — J’ai encore du mal à le croire, car je pensais ces monstres disparus à tout jamais. Mais oui, je sais ce qui nous a attaqués. On appelle ces êtres des Effaceurs d’ombre, car elles absorbent les vibrations de leurs victimes jusqu’à ne laisser d’elles qu’une sorte de fantôme presque invisible. C’est mortel si l’on ne s’échappe pas à temps mais, dans mon cas, il suffira de quelques jours de repos pour que je me
 rétablisse complètement. 

    Crisias esquissa un sourire en direction de sa petite-fille, qui sembla rassurée. 
                

    — Ces créatures s’allièrent autrefois aux hommes-scorpions de Ténébreuse, reprit le géographe sur un ton plus confidentiel. C’était au temps du Grand Fléau… Tandis que les troupes d’hommes-scorpions envahissaient Anaclasis, les Effaceurs faisaient régner la terreur dans la vibration fossile, coupant les voies de communication
 utilisées traditionnellement par les messagers Passe-Mondes. Les Effaceurs sont des créatures natives de la vibration fossile ; ils ne peuvent en aucun cas la quitter. Une fois que Léo Artéan eut débarrassé le monde des terribles hommes-scorpions, il pourchassa à leur tour les Effaceurs et les extermina jusqu’au dernier. Enfin, c’est ce qui se raconte aujourd’hui…

    Ela et Thomas échangèrent un regard entendu. 
                

    « On prend les mêmes et on recommence ! », pensa le garçon sombrement. 
                

    — R-re-regardez ! s’écria Bouzin en tendant le doigt vers la ruelle longeant le jardin. On dirait
 q-q-que notre arrivée n-n-n’est pas passée inap-p-perçue !  
                

    Ses amis suivirent son regard et constatèrent qu’une étrange agitation semblait s’être emparée d’une partie de la ville. Une aube artificielle illuminait à présent les maisons proches : des projecteurs ? Des voix s’interpellaient, des bruits de course et des raclements sourds trouaient le calme
 de la nuit. Thomas fronça les sourcils. Que se passait-il encore ? Les Effaceurs ne pouvaient pas échapper à la vibration fossile, avait dit Crisias.  
                

    — Cela se rapproche, jugea Ela. 

    — Où nous as-tu emmenés, Thomas ? demanda le vieux géographe d’un air soucieux. 
                

    — Chez moi, dans mon monde d’origine, répondit Thomas.  
                

    — Dans le Monde du Reflet ? hoqueta Tenna. 
                

    — C’est ça, confirma le garçon. Normalement, nous n’avons rien à craindre. Je ne comprends pas quelle est l’origine de ce remue-ménage : les nuits sont généralement paisibles dans le quartier, et nous sommes loin de la grande ville…

    — Les Eff-fa-faceurs ? suggéra Bouzin. 
                

    — Impossible ! réfuta Crisias. Ce sont des hommes qui arrivent. Et ils sont nombreux, à en juger au vacarme qu’ils font. 
                

    La lumière sembla encore monter d’un cran au-dessus des toits, comme si de nouveaux projecteurs venaient d’être activés. Des bribes de conversations arrivaient jusqu’à eux, de plus en plus nombreuses, mais déformées par la distance. Des volets claquèrent, des chiens se mirent à aboyer. C’était comme si la ville entière était en train de s’éveiller. 
                

    — C’est pour nous qu’ils sont là, grommela Thomas en cherchant à distinguer quelque chose au-delà des arbres du verger, du côté de la maison d’Honorine. 
                

    — C’est b-bi-bizarre, dit Bouzin. Pourquoi est-ce qu’aucune l-lu-lumière ne s’allume aux f-fe-fenêtres des m-m-maisons ? 
                

    Thomas réalisa soudain que son ami avait raison : il se passait incontestablement quelque chose d’inhabituel et toute cette agitation aurait normalement dû tirer les habitants de leur sommeil. Pourtant, toute la ville restait plongée dans l’obscurité. À l’exception de cette étrange lueur, qui n’était visiblement pas celle de l’éclairage municipal. Le garçon constata au même moment que le lampadaire placé à l’angle de la maison d’Honorine était éteint. Ce fichu lampadaire, dont la lumière filtrant à travers les persiennes de sa chambre l’avait si souvent empêché de dormir, était justement éteint cette nuit ! Thomas eut la conviction que quelque chose de grave venait d’arriver. 
                

    — Prenez mes mains ! lança-t-il à ses compagnons d’infortune. Vite ! 
                

    Tout le monde s’exécuta, à l’exception de Crisias. 
                

    — Attendez ! protesta le vieil homme. Ne vous jetez pas dans la gueule du loup une seconde
 fois ! Les Effaceurs d’ombre ne doivent pas être loin…

    Thomas hésita. 

    — J’ai vu quelqu’un là-bas ! gémit Tenna d’une voix blanche, en tendant le doigt vers la maison d’Honorine. 
                

    — J’ai un mauvais pressentiment, marmonna Ela entre ses dents. 
                

    Thomas chercha à percer la pénombre du jardin. Des crissements de gravier suivis par des froissements d’herbe confirmèrent les dires de Tenna. Cinq personnes surgirent tout à coup devant eux, en s’arrêtant net. Il y avait là une jeune femme et deux hommes, dont l’un portait une caméra à l’épaule, mais également deux espèces de cosmonautes aux allures farouches, qui brandirent vivement des sortes d’armes futuristes dans leur direction.  
                

    Mû par son instinct de survie, Thomas attrapa la manche de Crisias et éleva d’un coup leur niveau de vibration. En vain, car rien ne se passa !

  

4.
Les fugitifs




    
    Thomas cligna des yeux, ébloui par la trop forte lumière. Ce qu’il avait pris pour des armes n’étaient que de simples lampes-torches ! Vexé et en même temps inquiet de ne pas avoir réussi à fausser compagnie aux nouveaux venus, il se demanda si les inconnus qui leur
 faisaient face étaient porteurs d’un mixeur d’ondes ou de quelque autre procédé verrouillant l’accès à la vibration fossile. Il n’eut pas le temps de se poser plus de questions, car la femme venait d’ouvrir la bouche. 

    — Ce ne sont que des enfants et un vieillard ! dit-elle en s’adressant à l’un des hommes. 
                

    L’autre écarta les bras, en signe d’incompréhension. Puis un air rusé se peignit sur son visage. 
                

    — Regardez leurs vêtements : ne vous semblent-ils pas étranges ? 
                

    — Peut-être qu’ils sortent d’une soirée déguisée, suggéra la femme avec une moue dubitative. 
                

    Le visage de la nouvelle venue rappelait vaguement quelque chose à Thomas. Mais il ne parvenait pas à se souvenir où il aurait pu la rencontrer ni qui elle était. Seule certitude : elle semblait amicale. L’homme d’une cinquantaine d’années qui l’accompagnait était plus ambigu. Il affichait un air courtois, mais le garçon se sentit mal à l’aise lorsque son regard perçant se posa sur lui et ses compagnons. Le deuxième homme n’avait pour sa part pas décollé l’œil du viseur de sa caméra – le voyant vert clignotant attestait qu’elle était en fonctionnement. Quant aux deux « cosmonautes », ils se contentaient de les éclairer en restant un peu en retrait. L’homme qui avait déjà parlé se pencha vers la jeune femme. 
                

    — Une chose est certaine, affirma-t-il à mi-voix, c’est que leur arrivée dans ce jardin, au beau milieu de la nuit, coïncide parfaitement avec le flash magnétique relevé par les capteurs. Voyons ce qu’ils ont à nous raconter…

    Il avança d’un pas en direction des jeunes gens, en se composant un air affable, qui déplut aussitôt à Thomas. « Ce type n’est pas honnête », décida une fois pour toutes le garçon. 
                

    — Je m’appelle Pierre Andremi, énonça très distinctement l’homme, comme s’il s’adressait à des malentendants. Puis-je savoir qui vous êtes et ce que vous faites ici ? 
                

    Thomas allait répondre qu’il était chez lui et que c’était plutôt à eux, les intrus, de justifier leur présence dans le jardin d’Honorine. Il se dit alors qu’il risquait d’attirer des ennuis à la vieille dame, sans parvenir pour autant à se débarrasser des inconnus. Il avait la fâcheuse impression qu’ils ne tourneraient pas les talons aussi facilement. Il prit le parti de tout
 cacher. 
                

    — Je n’ai rien à vous dire ! répondit-il, avec un aplomb qu’il était loin de ressentir. 
                

    L’homme sembla un instant désarçonné, mais poursuivit sans se départir de son amabilité de façade. 
                

    — Nous ne vous voulons aucun mal, mon garçon. Juste que vous répondiez à quelques questions. 
                

    — Est-ce que vous êtes de la police ? Parce que si c’est le cas, vous n’avez qu’à me montrer vos cartes et je vous répondrai. Sinon, je vous souhaite une bonne nuit, Monsieur. 
                

    Le silence éloquent de son vis-à-vis retomba sur le petit groupe. Des rides de contrariété plissaient le front de l’homme, qui semblait hésiter sur l’attitude à adopter. 
                

    — Qui sont-ils et que veulent-ils ? demanda Ela à voix basse. 
                

    — Je ne sais pas qui ils sont, souffla Thomas. Ils souhaitent en revanche savoir
 qui nous sommes. Je ne pense pas que ce soit après nous qu’ils en aient, mais je crois que maintenant que leur curiosité est éveillée, ils ne nous laisseront pas repartir sans quelques explications. 
                

    — F-f-filons sans attendre, suggéra Bouzin dans leur dos. 
                

    — Je ne peux pas, avoua Thomas sans tourner la tête. Quelque chose bloque l’accès à la vibration fossile.

    — Planche pourrie ! jura Crisias dans leur dos. 
                

    Tous se retournèrent vivement. Le géographe avait visiblement tenté de se remettre sur ses jambes et avait glissé malencontreusement dans l’herbe. Sa petite-fille ouvrait de grands yeux, visiblement plus surprise par l’écart de langage de son grand-père qu’inquiète des conséquences de sa chute. Les adolescents aidèrent le vieil homme à se remettre sur son séant. La jeune femme, qui s’était également précipitée pour porter assistance au vieillard, fixa avec surprise les jambes de Crisias.

    — Que… que lui est-il arrivé ?  
                

    Thomas se maudit intérieurement d’avoir eu l’idée d’émerger dans le jardin d’Honorine. Il s’appliqua néanmoins à répondre d’un ton léger. 
                

    — Oh, ça ? C’est une maladie rare qui atteint certaines personnes âgées. C’est… sans gravité. 
                

    — Je n’ai jamais entendu parler de tels symptômes, nota la jeune femme d’un air peu convaincu. 
                

    — Et encore moins d’une affection qui se propagerait aux vêtements, objecta Andremi avec un sourire narquois. Quelle langue parlent tes
 amis, mon garçon ? 
                

    — Le roumain, lâcha Thomas au hasard, en se rappelant que Dracula, dont il avait lu les
 aventures récemment, vivait dans une région de Roumanie appelée les Carpates. Maintenant, nous devons vous laisser ; il est tard et nous tombons tous de sommeil. 
                

    — Ce vieux monsieur a besoin d’aide, décréta Andremi. Nous allons le transporter chez moi afin qu’il puisse reprendre des forces. J’habite à deux pas d’ici. 
                

    — Merci, mais nous n’avons besoin de personne, affirma Thomas en sentant bien que la situation était sur le point de lui échapper. 
                

    — J’insiste, déclara l’autre d’un ton sans appel. 
                

    Il se retourna vers les deux hommes en combinaison et leur désigna Crisias d’un mouvement du menton. Ces derniers relevèrent le géographe sans brusquerie, en le soutenant sous les aisselles. 
                

    — Où comptent-ils m’emmener, ces deux-là ? glapit le vieil homme en roulant des yeux furibonds. 
                

    — Chez cet homme, répondit Thomas en désignant l’intéressé. Il ne nous laisse pas le choix, mais nous venons tous avec vous. Il dit qu’il veut vous offrir l’hospitalité le temps que vous vous remettiez. 
                

    — Je doute que son offre soit désintéressée, gronda sourdement Crisias. Mais faisons contre mauvaise fortune bon gré…

    Thomas gratifia Andremi d’un regard rempli d’une colère froide. Ce dernier lui retourna un sourire indéfinissable puis tourna les talons. 
                

    — Ne devrions-nous pas plutôt appeler une ambulance ? suggéra la jeune femme en lui emboîtant le pas. 
                

    — Souvenez-vous que rien ne fonctionne plus à des kilomètres à la ronde, Mademoiselle Laroche, répondit Andremi. Non, le mieux est de permettre à ce vieil homme de prendre un peu de repos au château puis je l’emmènerai moi-même sur Grenoble, si cela peut vous rassurer. 
                

    — Vous êtes bien aimable, répondit la jeune femme. 
                

    Thomas intercepta le regard perplexe qu’elle échangea avec le caméraman, qui avait décollé l’œil du viseur de son instrument. Peut-être se méfiait-elle aussi de cet homme, songea Thomas. Elle pourrait dans ce cas se révéler une alliée précieuse. Le garçon expliqua rapidement la situation à ses amis, ajoutant qu’il les tirerait sans peine de ce mauvais pas dès que la vibration fossile serait de nouveau accessible. Tenna sembla rassurée. Bouzin, pour sa part, était trop excité à l’idée de découvrir le Monde du Reflet pour s’inquiéter outre mesure de la situation. Ela était plus circonspecte, mais elle tenta de dissimuler ses doutes derrière un sourire qui se voulait rassurant. Quant à Thomas, il était loin de ressentir la confiance qu’il affichait. Cet Andremi semblait nourrir quelque projet trouble à leur égard. Et même s’il ne parvenait pas à deviner la nature de ce projet, cela le mettait terriblement mal à l’aise. Cependant, l’état de Crisias ne leur laissait guère d’alternative. Il fallait obtempérer, dans un premier temps du moins.  
                

    En atteignant la rue des Cuves, qui longeait la maison d’Honorine, les adolescents eurent la surprise de constater qu’ils n’étaient pas seuls. Des voisins, curieux ou inquiets, discutaient par petits
 groupes dans toute la rue, maintenus à distance de la maison d’Honorine par un cordon d’hommes en scaphandres. La scène rappela aussitôt à Thomas une séquence du film E.T., au cours de laquelle des équipes spécialisées isolaient hermétiquement la maison dans laquelle avait été découvert le petit extraterrestre. Sauf que, dans leur cas, c’était eux les extraterrestres ! Le garçon eut soudain l’intuition qu’Andremi avait, d’une façon ou d’une autre, détecté leur arrivée et que c’est lui qui était à l’origine du verrouillage de la vibration fossile. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Comment les avait-il repérés ? Par quelle méthode avait-il condangé l’accès à la vibration ? Quelles étaient les intentions de cet homme ? Qui était-il exactement ? Autant de questions qui se bousculaient à présent dans la tête de Thomas. Ela le tira de ses cogitations fiévreuses. 
                

    — Regarde devant la maison, murmura-t-elle. N’est-ce pas ta grand-mère d’adoption ? 
                

    Le garçon jeta un coup d’œil discret dans cette direction : en effet, Honorine était sur le perron, emmitouflée dans un manteau trop grand pour elle – Thomas reconnut avec un serrement de cœur son propre manteau d’hiver. Ela avait une sacrée mémoire visuelle, songea le garçon. Elle n’avait vu Honorine (et par la même occasion Pierric) qu’une seule fois, dix jours plus tôt, lorsqu’il les avait fait se rencontrer au lendemain de la bataille de la Colonne Brisée. En reconnaissant Thomas, la vieille dame s’élança dans leur direction. Elle se heurta aux hommes en scaphandre qui lui
 interdirent le passage. Thomas, craignant qu’elle ne l’appelle, posa vivement un doigt sur ses lèvres. Elle hocha la tête et lui dédia l’ombre d’un sourire. Il lui rendit fugacement son sourire en passant à sa hauteur puis laissa derrière eux la vieille dame, peiné par l’inquiétude qu’il avait lue dans ses yeux mais rassuré qu’Andremi n’ait rien remarqué.  
                

    Ela, qui avait ressenti son trouble, lui prit la main sans rien dire. Ils remontèrent en silence vers le sommet de la petite ville endormie, escortés par une demi-douzaine de « cosmonautes » qui avaient retiré le casque de leur combinaison. Thomas comprit avant de l’atteindre quelle était leur destination finale : le château de Beaurevoir, que les jeunes du quartier appelaient la colo, car il avait
 longtemps accueilli les enfants de la commune durant les vacances d’été avant d’être fermé pour des questions de sécurité. Andremi avait dû louer ou acheter la bâtisse récemment, estima le garçon, car il ne se rappelait pas avoir entendu dire que le manoir avait repris du
 service. Les fenêtres aveugles du rez-de-chaussée semblaient indiquer que l’homme ne souhaitait pas s’attarder dans la région, une fois terminé ce qu’il était venu y faire.  
                

    Ils étaient visiblement attendus : des agents de sécurité, aux corps musclés engoncés dans d’austères costumes anthracite, se tenaient sur les marches menant à l’entrée principale de la bâtisse. « Mais qui est donc ce type ? », se demanda pour la millième fois Thomas en observant Andremi distribuer ses ordres à voix basse. « Un milliardaire un peu parano ? Un responsable des services secrets ? Un parrain de la mafia ? » Il chercha à se rassurer en se disant que la femme qui l’accompagnait inspirait suffisamment confiance pour en déduire qu’elle ne se serait pas commise avec un individu dangereux. Leur hôte les invita à pénétrer dans le manoir et les précéda dans un salon aux tapisseries d’un vert partiellement décoloré et occupé par une vaste cheminée décorée de moulures en plâtre doré dans le plus pur style rococo. Des chaises en plastique, réparties autour d’une table pliante, constituaient l’unique mobilier de la pièce. Des verres et des carafes remplies par ce qui semblait être du jus de fruit étaient disposés sur la table. Les hommes en combinaison déposèrent Crisias sur une chaise et se retirèrent sans un mot. 
                

    — Asseyez-vous, je vous prie, les invita Andremi en arborant un sourire
 engageant. Il y a là de quoi vous désaltérer. Un véritable petit déjeuner sera servi d’ici un moment. 
                

    Devant l’air revêche de Thomas, qui ne donnait pas signe de s’exécuter, l’homme haussa les épaules et se laissa tomber sur une chaise. 
                

    — Eh bien moi, je m’assieds, soupira-t-il en attrapant une carafe avec laquelle il entreprit de
 remplir les verres. La nuit a été courte et je suis fatigué. Si cela ne te tente pas, mon garçon, n’en prive pas pour autant tes amis. 
                

    À contrecœur, Thomas traduisit l’invitation du maître de maison et s’installa devant la table. Les autres l’imitèrent en jetant des coups d’œil inquisiteurs en direction de leur ami, dont la défiance était palpable. La jeune femme tira à son tour une chaise mais s’installa un peu en retrait, comme si elle souhaitait indiquer qu’elle n’était là qu’en qualité de spectatrice. Seul le caméraman demeura debout. Le ronronnement de son appareil fut, durant quelques
 secondes, le seul bruit qui troubla le silence. Andremi avala d’une traite son jus de fruit puis contempla les jeunes gens et le vieil homme. Il
 soupira et croisa les bras en pinçant les lèvres.

    — Je vais jouer cartes sur table avec toi, commença-t-il en s’adressant à Thomas. Je n’entends rien au roumain mais je ne crois pas que tes camarades parlent cette
 langue. Ni aucune autre qui soit parlée sur cette planète…

    Thomas sentit son cœur bondir contre ses côtes. Que pouvait savoir exactement son interlocuteur ? Connaissait-il la vibration fossile et Anaclasis, ou bien tentait-il un coup
 de bluff pour le déstabiliser ? 
                

    — Je ne suis animé d’aucune mauvaise intention, affirma gravement Andremi. Et pour te le prouver, je
 vais t’expliquer ce que nous faisons ici. Sans rien dissimuler. Et qui plus est sous l’œil d’une caméra de la télévision française et de Mademoiselle Laroche, ici présente. Une journaliste dont la réputation devrait te rassurer sur mes intentions.  
                

    Thomas réalisa soudain que si le visage de l’inconnue lui semblait familier, c’est qu’il l’avait vu de nombreuses fois au journal télévisé de 20 heures. Camille Laroche ! Quel événement pouvait bien justifier la présence en pleine nuit, dans le jardin d’Honorine, de l’une des plus célèbres journalistes d’investigation du pays ? 
                

    — Une fois que je t’aurai révélé ce que je recherche, j’espère que tu souhaiteras à ton tour m’en dire un peu plus sur vous, continua Andremi. Mais si ce n’est pas le cas, tu as ma parole que je n’insisterai pas et que je vous laisserai vous en retourner où bon vous semblera… après un solide petit déjeuner ! Cela te va comme programme ? 
                

    Thomas approuva d’un hochement de tête. Curieusement, la bonne volonté affichée par leur hôte ne parvenait pas à le rassurer totalement. Il traduisit à ses compagnons les paroles d’Andremi. 
                

    — Voyons ce qu’il a à nous dire, approuva Crisias. De toute façon, avons-nous bien le choix ? 
                

    — Je ne pense pas, confirma Thomas. 

    — Traduis-nous au fur et à mesure ce qu’il te raconte, suggéra Ela. 
                

    Le garçon opina du chef et reporta son attention sur l’homme. 
                

    — Nous vous écoutons, Monsieur Andremi. 
                

    L’autre se fendit d’un sourire satisfait et se relança dans l’explication qu’il avait déjà donnée la veille à Camille Laroche : de l’origine de sa passion pour les OVNI jusqu’au piège tendu au-dessus de la petite ville, en passant par sa recherche systématique de tous les sites à l’activité magnétique suspecte. Une fois son récit terminé, il se recula dans sa chaise et soupesa Thomas du regard. 
                

    — Tu comprends à présent pourquoi je ne crois pas une seconde que votre présence à l’emplacement d’un puissant flash magnétique ne soit qu’une simple coïncidence. Je ne sais pas qui vous êtes, ni d’où vous venez, mais je me doute que vous ne sortez pas d’une surprise-party à quatre heures du matin. Souhaites-tu éclairer ma lanterne, à présent ? 
                

    Le cerveau de Thomas tournait à plein régime. Apprendre que ce que les habitants d’Anaclasis appelaient la vibration fossile était perçu par la science de son monde comme un phénomène magnétique était surprenant en soi. Mais là où les choses devenaient carrément incroyables, c’est que cet homme, visiblement convaincu de l’existence des OVNI, affirmait qu’ils surgissaient ni plus ni moins de la vibration fossile ! Était-ce possible ? Les soucoupes volantes seraient-elles d’étonnants phénomènes naturels, expulsés par le monde vibratoire, voire des engins habités venant d’Anaclasis ? Quelle que soit la réponse, ces hypothèses ouvraient en tout cas des perspectives fabuleuses. Mais devait-il pour
 autant faire confiance à Andremi et lui raconter d’où ils venaient ? Ou, au contraire, rester sur une prudente réserve ? Quelque chose d’indéfinissable poussait le garçon vers la seconde solution. Il décida de gagner du temps. 
                

    — J’ai besoin de discuter avec mes compagnons avant de vous rendre ma réponse, dit-il d’un ton radouci.

    Andremi sembla satisfait de la réponse.  
                

    — Prends ton temps, mon garçon. Je fais amener le petit déjeuner ainsi qu’un canapé, pour que ton vieux compagnon repose ses jambes… malades. 
                

    Les jeunes gens se retrouvèrent seuls dans la pièce. Un discret cliquetis de serrure leur apprit qu’ils étaient enfermés. Cela confortait Thomas dans son idée : le milliardaire ne les laisserait pas s’en aller tant qu’il n’aurait pas appris ce qu’il cherchait. 
                

    — Que sont les objets volants non identifiés dont il parlait ? demanda Ela. 
                

    — Certaines personnes croient qu’il s’agit de vaisseaux spatiaux provenant d’une autre planète, répondit Thomas. 
                

    — Des v-v-vaisseaux spatiaux ? s’étonna Bouzin. 
                

    — Des sortes de flotteurs capables de quitter l’atmosphère terrestre et de voguer dans le vide entre les astres. On appelle aussi ces
 objets des « soucoupes volantes », parce qu’ils ont généralement la forme d’une assiette renversée. 
                

    — Je n’ai jamais entendu parler de ces objets volants, affirma Crisias. Je doute
 personnellement qu’ils proviennent d’Anaclasis, mais peut-être bien de la vibration fossile. C’est un milieu mal connu, qui doit recéler encore nombre de curiosités dont nous ne soupçonnons pas l’existence. 
                

    — Pour être parfaitement honnête, la plupart des gens dans ce monde ne croient pas en l’existence des OVNI, ajouta Thomas. Ils les prennent pour de simples canulars. Andremi, lui, semble
 y croire dur comme fer. 
                

    — Bon, et que fait-on à présent ? demanda Ela. 
                

    Elle s’était levée et regardait à travers les planches disjointes clouées derrière l’une des fenêtres. 
                

    — Le jour se lève, précisa-t-elle. Tu ne peux toujours pas nous transporter loin d’ici, Thomas ? 
                

    Le garçon échoua une nouvelle fois à élever son niveau de vibration. 
                

    — Le filet magnétique de cet homme est d’une efficacité redoutable, avoua-t-il sinistrement. De toute façon, les Effaceurs d’ombre sont certainement infiniment plus dangereux que cet Andremi. Je crois qu’il va falloir trouver autre chose…

    — Peut-être qu’il suffit de tout lui raconter et qu’ensuite, il nous laissera partir, suggéra Tenna. Il semble sincère, après tout. 
                

    Ela secoua à tour de rôle toutes les poignées des fenêtres, mais aucune ne consentit à céder. Elle se laissa retomber sur sa chaise avec une moue renfrognée. 
                

    — Ma crainte est qu’il ne se satisfasse pas de simples explications, reprit Thomas. Il peut ensuite
 vouloir plus de détails, et certainement aussi que je l’emmène de l’autre côté. Je ne pourrais m’y opposer s’il décide de vous garder en otages. 
                

    Le rire caverneux de Crisias surprit ses compagnons. 
                

    — Ne crois-tu pas que tu prêtes à cet homme de bien vilaines pensées, mon jeune ami ? Certes, il nous a un peu forcé la main pour venir jusqu’ici. Mais je doute que sa curiosité naturelle le pousse aux extrémités que tu évoques. Et puis, nous l’avons suivi devant de nombreux témoins, en particulier cette femme, dont le métier est d’informer les gens, si j’ai bien compris tes explications. Non, je ne suis pas inquiet de cela. Je suis
 beaucoup plus alarmé par la présence des Effaceurs d’ombre dans la vibration fossile. Car, pour le coup, nous sommes peut-être bloqués ici pour un certain temps…

    Ils furent interrompus par l’arrivée du petit déjeuner. Des hommes en livrée grise déposèrent sur la table des bols et du chocolat chaud ainsi qu’une profusion de viennoiseries, petits pains et autres mignardises, accompagnés de beurre, de confiture et de… Nutella ! Thomas, mettant de côté ses préoccupations immédiates, se pourlécha les babines. « Un homme qui aime le Nutella ne peut pas être foncièrement mauvais », songea-t-il en louchant d’un air gourmand sur le pot au milieu de la table. Les employés d’Andremi apportèrent ensuite un canapé décati, legs probable d’un précédent propriétaire, sur lequel ils installèrent précautionneusement le vieux géographe. Pendant un moment, on n’entendit plus que le tintement des cuillers ponctuant des bruits de mastication.
 Les sourires revinrent sur tous les visages.  
                

    Un raclement sourd attira soudain leur attention : cela semblait provenir de… la cheminée ? De la poussière flottait dans l’air de ce côté, parfaitement visible à travers les rais de lumière filtrant par l’une des fenêtres. 
                

    — C’est quoi, ce bruit ? demanda Tenna d’une voix inquiète. 
                

    Thomas haussa les épaules pour marquer son étonnement. Il s’approcha de la cheminée, Ela sur ses talons. Le mur au fond du foyer accusait un angle curieux. 
                

    — On dirait que tout le panneau a bougé, remarqua Ela. 
                

    — Comme une porte… dérobée, ajouta Thomas. 
                

    Les adolescents n’eurent pas l’occasion de pousser plus avant leurs investigations. Le mur pivota d’un coup avec un craquement sourd, comme une porte ancienne cédant à regret sous la poussée d’un visiteur. Thomas et Ela bondirent en arrière, s’immobilisant en découvrant celui qui avait déclenché le mystérieux mécanisme. 
                

    — Pierric ! s’exclama Thomas abasourdi. Mais… Qu’est-ce que tu fabriques ici ? 
                

    — Je dépoussière ce vieux passage, plaisanta le garçon en souriant de toutes ses dents. Cela fait bien deux ans que je n’y avais pas remis les pieds et je trouve qu’il y a du laisser-aller. 
                

    — C’est quoi, ce passage ? s’étonna Thomas. Comment est-ce que tu es arrivé ici ? 
                

    Pierric entra dans le salon, en s’époussetant.  
                

    — Salut, Ela, dit-il en adressant un clin d’œil à la jeune fille. 
                

    Il salua cordialement les autres occupants de la pièce et entreprit tranquillement de nettoyer ses lunettes avec le bas de son
 tee-shirt, comme si de rien n’était. Tout le monde était suspendu à ses lèvres, ce qui ne semblait pas l’émouvoir outre mesure. 
                

    — La colo est ma seconde maison, dit-il, une fois sa tâche achevée. J’y ai passé toutes mes vacances pendant une dizaine d’années. Le gars qui a fait construire ce château était certainement un drôle de personnage, car il a truffé son petit chez-lui de passages secrets et de planques dissimulées derrière des cloisons escamotables. Drôlement pratique pour échapper à l’attention des monos du centre de vacances, soit dit en passant…

    — Comment as-tu eu connaissance de ces passages ? insista Thomas. 
                

    — J’ai trouvé le premier par hasard, en furetant dans les combles. Ensuite, c’était devenu un jeu de chercher s’il en existait d’autres. Le secret a été bien gardé, pendant des années. Jusqu’à ce qu’une gamine, qui n’était pas dans la confidence, se retrouve un jour bloquée dans une pièce dissimulée au fond d’un placard.

    — Comme la petite Lucy dans Narnia, sourit Thomas. 
                

    — Exactement. Personne ne savait où elle était et nous ne connaissions pas l’existence du double fond dans ce placard. Le directeur du centre avait pensé à une fugue ou à un enlèvement. La police était venue. Nous, on soupçonnait que la petite s’était égarée dans l’un des recoins de la colo. Du coup, on s’était sentis obligés de tout raconter. Il avait quand même encore fallu une journée pour la retrouver. À la suite de ça, le centre a été fermé. Les autorités l’ont jugé trop dangereux pour des enfants. Je n’y avais pas remis les pieds depuis cette date. Je craignais que les passages n’aient été condangés depuis…

    — Comment savais-tu que nous étions ici ? 
                

    — C’est Honorine qui m’a tiré du lit, en m’appelant sur mon portable. À cinq heures du mat’, tu le crois, ça ? Elle m’a raconté que ces drôles de gars qui se sont installés depuis trois jours à Beaurevoir vous avaient emmenés en pleine nuit. Tout le monde ici se demande qui ils sont. Des tas de bruits,
 plutôt inquiétants, circulent sur leur compte. J’ai sauté dans mes baskets et j’ai rappliqué en quatrième vitesse. 
                

    — Mon héros ! ajouta malicieusement Thomas. 
                

    — Qui sont ces types ? demanda Pierric. 
                

    — Des chasseurs d’OVNI, mais je te raconterai ça en route. Il faut filer d’ici sans perdre une minute. Notre hôte peut rappliquer à tout moment. Viens m’aider, il faut transporter Monsieur Crisias Achéménine, qui a eu un petit… accident, dans la vibration fossile. Je t’expliquerai tout à l’heure. 
                

    Pierric haussa les sourcils en posant le regard sur les jambes transparentes du
 vieil homme, mais ne fit pas de commentaire. 
                

    — Je vous présente mon ami Pierric Bontemps, souffla Thomas à ses compagnons restés autour de la table. Il va nous aider à nous enfuir en passant par le passage dans la cheminée. Ne traînons pas. 
                

    — Je me demande si c’est une bonne idée, mon garçon, objecta le géographe en prenant un air revêche. J’ai le sentiment qu’on se rue une fois de plus au-devant des ennuis ! 
                

    — Personnellement, je n’ai pas trop envie d’attendre pour savoir si nous faisons une erreur ou pas, affirma Tenna. Allez,
 grand-père, on y va tout de suite. 
                

    Sans lui laisser le temps de rétorquer, elle lui prit les mains pour l’aider à se redresser. Ela échangea avec Thomas un regard stupéfait : la jeune fille ne les avait pas habitués à tant d’autorité. 
                

    — Appuyez-vous sur mon épaule, suggéra Pierric au vieil homme, sans réaliser que celui-ci ne comprenait pas un traître mot de sa langue.  
                

    — Ah, les jeunes, grommela Crisias, visiblement résigné. Toujours pressés ! 
                

    Mais il ne fit pas d’histoire et se laissa guider par Thomas et Pierric jusqu’à la cheminée. L’étroitesse du passage dérobé obligea ensuite les porteurs à progresser de profil. Par bonheur, de petites ouvertures placées à intervalles réguliers donnaient suffisamment de lumière pour se diriger sans peine. Après une trentaine de pas et un virage à angle droit, ils empruntèrent un escalier aux marches dangereusement usées, qui plongeait dans les profondeurs du sous-sol. L’endroit, mal éclairé, sentait le renfermé. Le silence minéral était ponctué par des gouttes d’eau qui tombaient au loin. Lorsqu’ils retrouvèrent un sol plat, la maçonnerie des murs avait cédé la place à la roche, luisante d’humidité. Le boyau était à présent parfaitement rectiligne.  
                

    — Aïe ! lâcha Bouzin, qui ouvrait la route. 
                

    — Oups ! fit Pierric. J’ai oublié de vous dire qu’ensuite, le plafond s’abaissait dangereusement.  
                

    Thomas traduisit l’avertissement et la progression reprit de plus belle. Cinq minutes plus tard,
 ils atteignaient l’extrémité de la galerie, débouchant au milieu d’un buisson, sous le couvert des arbres. 
                

    — V-v-vous vous en sortez ? demanda Bouzin à Thomas en désignant Crisias. 
                

    — Pas de problème. Monsieur Achéménine marche presque seul ; nous, on ne fait que le soutenir. 
                

    — Mes jambes reprennent déjà de la vigueur, précisa le géographe, rassurant. J’espère qu’il n’y paraîtra plus d’ici demain…

    — La ville est dans cette direction, indiqua Pierric du menton. Il suffit de
 descendre… sans se prendre les pieds dans les racines ! 
                

    Ils marchèrent quelques minutes dans le silence, profitant de la fraîcheur agréable de la matinée. Le plafond nuageux s’était morcelé depuis la fin de la nuit et le soleil dardait ses premiers rayons par les trouées. Ela se rapprocha de Thomas, l’air préoccupée. 
                

    — Où allons-nous ? demanda-t-elle au garçon. Nous sommes bloqués dans ton monde sans moyen de retour. Dans l’immédiat à cause du piège de cet Andremi, mais surtout à cause des Effaceurs d’ombre qui ne doivent pas être loin. Tu as une idée ? 
                

    — Nous partons pour Hyksos ! répondit Thomas sur le ton de l’évidence. 
                

    Il avait mûri l’idée pendant le petit déjeuner au château, arrivant à la conclusion que c’était, certes plutôt audacieux, mais parfaitement réalisable. Tous ses compagnons, à l’exception de Pierric, tournèrent des regards stupéfaits dans sa direction. 
                

    — Mais c’est à plus de cinquante jours de marche d’ici, protesta Ela. Je ne vois pas comment nous pourrions y arriver avec un blessé ; c’est de la folie. En plus, l’île existe seulement à Anaclasis…

    — C’est pourquoi nous allons prendre un moyen de transport qui nous évitera de faire le trajet à pied, répliqua calmement le garçon. Une fois rendus à proximité de l’endroit où doit se situer le cryovolcan, nous franchirons la vibration fossile sans crier
 gare. Je suis convaincu qu’aucun Effaceur ne sera embusqué aussi loin de notre dernier point de passage. L’effet de surprise nous permettra de traverser sans encombre. De toute façon, je DOIS aller sur Hyksos, tu le sais. Alors, autant occuper notre temps de façon constructive…

    Ses amis restèrent sans voix plusieurs secondes. Crisias fut le premier à réagir. 
                

    — Personne n’est jamais revenu de cette île, le semonça sèchement le vieil homme. Je te déconseille vivement de chercher à te lancer dans une aventure aussi insensée. Et d’abord, pourquoi est-ce que tu DOIS te rendre là-bas ? 
                

    Thomas jeta un regard ambigu au géographe. Il s’était préparé à cette question, se demandant s’il devait ou non donner les véritables raisons à ses compagnons. Pour le moment, seule Ela connaissait le fin mot de l’histoire. Dardéa lui avait demandé très clairement de ne mettre personne d’autre dans la confidence. D’un autre côté, l’Animaville n’avait pas imaginé les événements de ces dernières heures. Ne trouvant pas de bobard crédible à servir à ses amis, l’idée même de mensonge le rebutant de toute façon, il avait décidé de clarifier la situation dès que l’occasion se présenterait et le moment était venu ! Ela comprit à son regard ce qu’il s’apprêtait à faire. Elle hocha la tête pour dire qu’elle comprenait. 
                

    — J’ai quelque chose à vous raconter, commença Thomas, en tâchant de mettre de l’ordre dans ses idées. 
                

    Il parla pendant dix longues minutes, sans être interrompu, en essayant de ne pas prêter attention aux regards médusés de ses compagnons. Évoquer le rôle central qu’il semblait tenir dans la lutte du Bien contre le Mal le mettait mal à l’aise. Il avait le sentiment de dévoiler quelque chose d’intime et de terrible à la fois, qui risquait d’éloigner malgré eux ses amis de lui. Il s’attendait à un silence gêné lorsqu’il en aurait fini ; il n’en fut rien. 
                

    — C’est f-f-fantastique ! s’extasia Bouzin avec un sourire extatique. Et dire q-q-que nous allons être m-m-mêlés à tout ça…

    — Tu vas être aussi célèbre que Léo Artéan, se réjouit Tenna. Tu es un héros ! 
                

    — Si on veut, tempéra Thomas. Pour le moment, cela veut surtout dire que le monde tel que vous l’avez connu vit ses derniers jours. La guerre est aux portes d’Anaclasis…

    Bizarrement, cela ne sembla pas affecter l’humeur joyeuse de ses deux amis. Crisias semblait plus circonspect. 
                

    — Le nouveau Nommeur, dit-il, comme pour chercher à se convaincre lui-même. Dardéa est formelle ?

    Thomas acquiesça gravement. 

    — Alors, je comprends ta décision de partir sans tarder pour Hyksos, déclara le géographe. Mais je ne viens pas avec vous, je vous ralentirais plus qu’autre chose…

    — On ne peut pas te laisser tout seul ici, s’indigna Tenna. Tu dois venir avec nous ! Dis-le lui, Thomas.

    Le garçon adressa à la jeune fille un regard empathique. 
                

    — Ton grand-père a raison, répondit-il d’une voix apaisante. Il nous retarderait, et puis, surtout, il risquerait de mal
 supporter les fatigues du voyage. Ce ne serait pas un cadeau à lui faire, crois-moi. 
                

    Il devança les protestations de Tenna. 
                

    — Mais je sais où il sera en sécurité et choyé comme le dernier homme vivant sur cette terre : chez ma grand-mère d’adoption ! Je suis certain qu’elle acceptera de l’héberger le temps de notre périple. Le seul risque pour lui sera de prendre quelques kilos avec les bons
 petits plats d’Honorine…

    — Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi, Tenna, assura Crisias. En outre, l’idée de découvrir ce monde en compagnie d’une dame de mon âge n’est pas pour me déplaire ! 
                

    Son sourire complice acheva de convaincre sa petite-fille. Pierric, à qui Thomas avait révélé toute l’histoire lors de leur précédente entrevue, émit un clappement avec sa langue. Il désigna la route qui leur barrait le passage. 
                

    — On rejoint la civilisation, dit-il. À partir de là, nous devrons nous montrer extrêmement prudents. Les hommes qui vous détenaient risquent de quadriller la ville à votre recherche. Où souhaites-tu aller, Thomas ? 
                

    — Chez Honorine, où nous laisserons Monsieur Achéménine. Puis nous filerons à Grenoble pour attraper le premier train pour l’Espagne. L’une des Frontières que je dois retrouver se trouve là-bas. 
                

    Le regard de son ami exprima l’incrédulité. 
                

    — Je te demande encore un peu de patience, ajouta Thomas avec une mimique d’excuse. Je te raconterai ce qui nous est arrivé ces derniers jours une fois que nous serons à l’abri. 
                

    — Ça marche, répondit Pierric, laconique. Allez, on traverse rapidement et on s’engage sur le chemin de terre en face. Le chemin des Mûriers nous permettra de rejoindre directement la rue des Cuves sans être repérés.

    En arrivant près de la maison d’Honorine, Thomas constata que toute trace du passage des équipes d’Andremi avait disparu : débarrassée des barrières et des braseros géants, la petite ruelle avait retrouvé sa quiétude habituelle. Après s’être assurés qu’ils étaient seuls, les jeunes gens et le vieil homme s’engagèrent rapidement dans le jardinet menant à la bâtisse couverte de lierre. Thomas sentit son cœur accélérer lorsque sa grand-mère d’adoption ouvrit la porte. Elle lui adressa un sourire de soulagement et les
 invita à entrer, en chuchotant comme s’ils pouvaient être entendus par des oreilles indiscrètes. Le vieux Job gratifia Thomas de coups de langue amicaux en poussant des
 jappements de plaisir. Une fois Crisias confortablement installé sur le plaid en dentelle du canapé du salon, Thomas attrapa les mains fébriles que lui tendait Honorine. Il ne les lâcha pas avant d’avoir raconté par le menu tous les détails de leur mésaventure. Lorsqu’il se tut, Pierric siffla entre ses dents. 
                

    — Quel programme, nom d’un p’belly nuage, apprécia-t-il en fourrageant machinalement dans sa tignasse blonde. Ça, c’est de la quête comme on n’en fait plus depuis Frodon Sacquet…

    Thomas sourit à la référence au Seigneur des Anneaux.

    — On part quand ? poursuivit Pierric. 
                

    — Que vont dire tes parents ? demanda Thomas gravement. 
                

    — Mes parents et mes sœurs sont à Nantes, chez la tante Pétula, et mes frères sont partis avec leurs copines. Je suis seul depuis une semaine et tout le
 monde s’en fout. Mon absence passera aussi inaperçue qu’un pou sur la tête de King Kong ! 
                

     Honorine prit un air peiné. 

    — Je téléphonerai à tes parents pour leur dire que tu es parti camper au bord du lac de Paladru
 avec Thomas, dit-elle d’une voix vibrante. Et leur assurer que nous prenons régulièrement de vos nouvelles, Romuald et moi. Un petit mensonge n’est pas un bien gros péché…

    Pierric lui adressa un regard chargé de reconnaissance.

    — Alors, nous partons sans délai, lança Thomas. Juste le temps de récupérer des vêtements pour tous, histoire de ne pas trop attirer l’attention sur nous ! Et puis, j’ai besoin d’un peu d’argent, mamine. Cela m’ennuie de te demander…

    — T-t-t, l’interrompit la vieille dame. Cet argent, je le tiens de tes parents, alors tu n’as pas à te sentir gêné. Dépêche-toi plutôt de grimper dans ta chambre pour chercher ce qu’il te faut. 
                

    Thomas posa un baiser sur la joue d’Honorine et s’élança dans les escaliers. Il s’arrêta net et pivota sur une marche.

    — J’espérais que tu viendrais ! lança-t-il joyeusement à Pierric. 
                

    — J’espérais que tu dirais ça, répliqua son ami avec un sourire ravi. 
                

    *

    Dans la bibliothèque du château de Beaurevoir, à deux kilomètres de là, Pierre Andremi leva le regard du moniteur de contrôle. Il caressa distraitement le chat angora lové sur ses genoux et l’éclat de son triomphe intérieur éclaira son visage. Il avait été surpris de découvrir par quel moyen surprenant ses invités lui avaient faussé compagnie. L’enregistrement réalisé par la caméra miniaturisée dissimulée dans le salon lui avait restitué chaque étape de l’opération. Il s’adossa au dossier en cuir du fauteuil, un sourire satisfait flottant sur ses lèvres.  
                

    « Il ne reste plus qu’à voir comment se comporte ma petite merveille », songea-t-il en reportant son attention sur un écran translucide où clignotait avec insistance une lumière rouge.

  

5.
Le début du voyage




    
    Grenoble était loin à présent et le paysage se renouvelait en permanence sous les yeux de Thomas et de ses amis : la verdure des montagnes alpines avait laissé place à des plaines dorées par le soleil. L’excitation était montée d’un cran lorsqu’ils avaient vu apparaître la mer d’un bleu éthéré que ni Ela, ni Tenna, ni Bouzin n’avaient encore jamais aperçue. À présent, le train filait comme un serpent argenté entre les plages du Roussillon et les derniers contreforts des Pyrénées.

    — On est presque en Espagne, indiqua Thomas à Ela. 
                

    Il avait longuement expliqué à son amie la géographie et l’histoire de son propre monde. Elle lui avait posé de nombreuses questions, en particulier sur les trains et les voitures, qui
 laissaient les jeunes habitants d’Anaclasis profondément perplexes. 
                

    — Dans combien de temps arriverons-nous à… Barcelone ? demanda la jeune fille dans un français presque dénué d’accent. 
                

    Ela apprenait les langues étrangères avec une facilité déconcertante. 
                

    — Deux bonnes heures. Ensuite nous patienterons quatre heures pour prendre le
 train de nuit qui nous mènera jusqu’à la ville côtière de La Corogne, au bord de l’océan que nous appelons Atlantique. Nous arriverons demain matin à l’endroit où se trouve, dans ton monde, l’Architemple. 
                

    Ela hocha la tête puis s’abîma dans la contemplation du paysage. Thomas remarqua le pli au-dessus de ses
 sourcils. 
                

    — Tu es inquiète ? chuchota le garçon. 
                

    Elle lui adressa un faible sourire. 

    — Pas pour ce qui nous attend, expliqua-t-elle à mi-voix. Mais cela m’ennuie de causer une fois de plus du souci à mon père. Il doit être dans le trente-sixième dessous à l’heure qu’il est. Cela… me fait de la peine…

    Thomas posa sa main sur celle de son amie. 

    — Dès que nous en aurons fini sur l’île d’Hyksos, je ferai un aller-retour rapide à Dardéa pour rassurer tout le monde sur notre sort. Seul, je suis certain d’être en mesure de fausser compagnie aux Effaceurs d’ombre. 

    — C’est gentil, apprécia la jeune fille en emprisonnant les doigts du garçon entre les siens. C’est juste un petit coup de spleen ; tu me connais, ça ne va pas durer…

    Elle désigna d’un mouvement du menton Tenna et Bouzin, assoupis sur des sièges voisins. 
                

    — Ils ne semblent pas se poser tant de questions, marmonna-t-elle. À ton avis, que fait Pierric, le nez à la fenêtre ? Cela fait plus d’une heure qu’il n’a pas décollé le front de la vitre. 
                

    Thomas sourit, un pétillement dans l’œil. 
                

    — Il regarde les nuages, je suppose. C’est son grand truc à lui, ça. Observer les nuages. 
                

    — Pour quoi faire ? 

    — Pour le plaisir, je crois. C’est sa passion. Il y en a qui sont fanas de sport ou de jeux vidéo, d’autres qui se repassent en boucle les chansons de leur chanteur favori. Lui, ce
 sont les nuages. Je l’ai toujours vu fasciné par ces sacrés nuages ! 
                

    — Amusant, apprécia Ela avec une moue rêveuse.  
                

    Elle laissa errer ses grands yeux verts sur les rangées de sièges devant eux… et se redressa brusquement. Elle aiguisa son regard puis désigna à Thomas un jeune homme d’une vingtaine d’années aux allures de hippie, avachi nonchalamment dans son siège de l’autre côté de l’allée centrale. Elle posa un doigt sur ses lèvres pour intimer à Thomas la discrétion. 
                

    — Qu’est-ce qu’il y a ? murmura le garçon, sur le qui-vive. 
                

    — Regarde, il a entre les mains une sorte de petit écran avec des images qui bougent ! 
                

    Thomas jeta un coup d’œil, prenant aussitôt une expression blasée. 
                

    — C’est un i-pod, dit-il. Ce gars regarde la télévision ou un film, c’est tout. 
                

    — Ce n’est pas tout, répliqua Ela. Parce que sur son écran, c’est nous qu’il voit ! 
                

    Thomas adressa un regard plus appuyé en direction du jeune homme. 
                

    — Zut, je crois qu’on passe aux infos ! dit-il d’une voix blanche.  
                

    Ela lui adressa un regard interrogateur. 

    — C’est une émission pendant laquelle on raconte ce qui s’est passé d’important dans le monde. Un peu ce que font vos ménestrels pendant les soirées communes. 
                

    — Et nous sommes… importants à ce point ? 
                

    — C’est un coup d’Andremi, supputa Thomas d’une voix sourde. Il cherche à nous remettre le grappin dessus en balançant les images prises par les journalistes. Il a dû inventer une histoire de fugueurs ou quelque chose dans le genre, histoire de
 faire de nous des fugitifs à retrouver coûte que coûte. On est bon pour se terrer, à présent ! 
                

    — Peut-être que celui-là ne va pas faire le lien entre nous et ces images, suggéra la jeune fille en tordant la bouche.  
                

    — Peut-être… Il faut rester sur nos gardes, à partir de maintenant. Réveille Bouzin et Tenna pour leur expliquer… discrètement ! J’en touche un mot à Pierric… Mince ! 
                

    Thomas venait de croiser le regard du jeune homme au baladeur. Il lut dans les
 yeux de l’autre qu’il les avait parfaitement reconnus, mais également quelque chose comme de la… peur. « Qu’est-ce que ces foutus journalistes ont été raconter sur notre compte ? », pensa Thomas avec amertume. 

    — Je vais vous expliquer, commença Thomas en se redressant maladroitement. 
                

    Mais il n’eut pas le loisir d’en dire plus : le hippie roula des yeux déments, comme s’il était tombé face à un escadron de CRS ivres de rage un soir de manif, et s’élança dans l’allée centrale en abandonnant derrière lui une veste de l’armée ainsi qu’un roman corné. Il quitta la voiture ventre à terre, heurtant au passage une femme et suscitant des regards inquiets chez les
 autres passagers. L’attention générale se reporta sur Thomas, qui sentit ses joues s’empourprer. « Pour la discrétion, c’est raté ! » Il haussa les épaules, comme pour excuser le geste incompréhensible du jeune homme, n’attirant rien de mieux que des mimiques suspicieuses. 
                

    — Que fait-il ? s’inquiéta Ela.  
                

    — Je ne sais pas pour qui il nous prend, gronda le garçon. Mais il ne fait aucun doute que cet imbécile va nous dénoncer au premier contrôleur qu’il croisera ! Il est temps de ficher le camp ! 
                

    — Où comptes-tu aller dans un train qui file à deux cents kilomètres à l’heure ? demanda Pierric incrédule. Tu veux nous… téléporter ? 
                

    Thomas reporta son attention sur le paysage qui défilait silencieusement de l’autre côté de la fenêtre. Des routes, des maisons, des plages à perte de vue. Il secoua la tête d’un air irrité. 
                

    — Nous ne pouvons pas continuer dans ce monde. Dans la prochaine gare, nous
 serions reconnus de nouveau. Nous allons retourner sur Anaclasis et nous
 continuerons par nos propres moyens. Cela vaut mieux que de retomber entre les
 griffes d’Andremi ! 
                

    — Et tu as p-p-pensé aux Eff-f-façeurs d’ombre ? s’étonna Bouzin. 
                

    — Cela fait bien longtemps que ceux-là ont dû perdre notre trace, affirma Thomas. Je suis certain que l’effet de surprise nous permettra de passer sans encombre. 
                

    Ela fronça les sourcils d’incompréhension. 
                

    — Tu veux nous ramener à Dardéa ? Je pensais que tu tenais à atteindre Hyksos sans perdre de temps…

    Thomas désigna de l’index la chaîne des Pyrénées, orange et brune dans le soleil de l’après-midi. 
                

    — Je vais nous emmener dans ton monde, mais ici, dans ces montagnes au-dessus de
 la mer.  
                

    — Comment pourrais-tu nous transporter dans un lieu où tu n’as jamais mis les pieds ? s’étonna la jeune fille. 
                

    — Je n’y ai jamais mis les pieds, mais je l’ai suffisamment étudié pour me souvenir des vibrations qui en émanent. Rappelle-toi ces montagnes transparentes comme du verre, qui nous ont
 intrigués tandis que nous consultions l’atlas de Til. Eh bien, c’était quelque part dans les parages.  
                

    — Mais, du coup, ça ne serait pas plus rapide d’aller directement sur Hyksos ? demanda Tenna. Ça éviterait pas mal de chemin, non ? 
                

    Ela émit un « mais oui ! » enthousiaste qui tira un sourire ravi à son amie. Thomas doucha leurs espoirs en prenant un air navré. 
                

    — Malheureusement, je ne parviens pas à me souvenir suffisamment de l’île. Pas plus que de l’Architemple, d’ailleurs. Je pense que la montagne de cristal m’a… tapé dans l’œil ! Que pensez-vous de mon idée ? 
                

    — Je pense qu’il va falloir la mettre en application tout de suite ! lança Pierric en tendant le doigt en direction du fond du wagon. 
                

    Un contrôleur de la SNCF accompagné d’un homme en costume gris venaient d’apparaître dans le chuintement feutré de la porte automatique. Le jeune homme aux allures de hippie se tenait en
 retrait, visiblement peu enclin à les suivre. 
                

    — Pas de tout repos, le métier de sauveur de l’humanité ! soupira Thomas, en adressant un clin d’œil complice à Ela. 
                

    Elle lui décocha une œillade à tomber à la renverse et attrapa sa main, une demi-seconde avant ses compagnons. Thomas
 monta d’un coup leur niveau vibratoire et la symphonie fossile rugit à leurs oreilles, le temps d’un battement de cœur. 
                

    La course fut sans encombre. Elle les déposa dans la lumière éclatante d’une matinée ensoleillée, enfoncés à mi-corps dans un flot d’épis ondulant en vagues dorées. Pendant un instant, ils restèrent interdits, observant avec surprise l’endroit où ils venaient d’apparaître : une sorte de petite cuvette à la végétation exubérante. Tout ici semblait démesuré. L’herbe leur chatouillait les aisselles et quelques arbres, ressemblant à des cyprès, paraissaient plus hauts que des gratte-ciels. Les cinq compagnons clignèrent des yeux à travers la vive clarté. 
                

    — Nous… y sommes ? interrogea Pierric à moitié incrédule. 
                

    Il contemplait avec attention l’anneau d’astéroïdes barrant le ciel. 
                

    — Te voici sur Anaclasis, mon vieux, répondit Thomas, tout sourire. Bienvenue sur la terre de mes ancêtres. 
                

    Les grandes herbes bruissèrent comme des feuilles mortes quand Ela escalada le bord de la combe pour
 observer les alentours. Thomas et ses amis la rejoignirent. Entre la mer et eux
 ne s’interposait qu’une prairie parsemée de bosquets d’arbres élancés. Au-delà, le soleil faisait briller la Méditerranée comme une coque immense et bleutée. Dans l’autre direction, des collines basses et ondoyantes s’étendaient jusqu’aux montagnes de cristal, dont les sommets déchiquetés scintillaient de mille feux. 
                

    — Une montagne de verre, marmotta Ela d’une voix rêveuse. 
                

    — On l’ap-p-pelle l’Échine d’Arafel, précisa Bouzin. Derrière s’é-t-t-tend le royaume s-s-sylvestre d’Elwander, la patrie des Elwils. La route menant à R-ru-ruchéa doit passer au p-p-pied de ces montagnes. 
                

    — Ma parole, mais tu as avalé ton atlas de Til, plaisanta Thomas. 
                

    — Mon grand-père pense que Bouzin pourrait sans mal intégrer l’académie de géographie directement en deuxième année, précisa Tenna avec une admiration non feinte. 
                

    Le jeune Bougeur se rengorgea, en rougissant de plaisir. Ela se tourna vers
 Thomas, l’air préoccupée. 
                

    — As-tu perçu la présence des Effaceurs d’ombre à travers la vibration fossile ? demanda-t-elle. 
                

    — Non. Je me doutais bien que l’effet de surprise nous permettrait de nous déplacer sans encombre. 
                

    — Du coup, on pourrait peut-être voyager par sauts de puce pour gagner un peu de temps ? 
                

    Le garçon fit la grimace. 

    — Je ne crois pas. Pour le moment nous sommes certainement en sécurité, car ni les Effaceurs ni les forces du Dénommeur ne savent où nous nous trouvons. Mais je crois qu’utiliser la vibration fossile finirait rapidement par attirer sur nous l’attention de nos ennemis. Réservons-nous cette possibilité pour un cas d’extrême urgence. 
                

    — Tu as raison, approuva la jeune fille. Mais alors, le voyage va prendre des
 semaines…

    Elle ramena une mèche de cheveux derrière ses oreilles, avec une moue de dépit. Thomas lui adressa un regard désolé. 
                

    — Je pense qu’il ne serait pas raisonnable non plus que je fasse un aller-retour à Dardéa avant quelques jours, ajouta-t-il à mi-voix. La vibration autour de l’Animaville doit être sous haute surveillance…

    Ela lui adressa un sourire reconnaissant et rejeta les épaules en arrière. 
                

    — Alors, on se met en route ? suggéra-t-elle d’une voix forte. J’ai hâte de voir de près cette drôle de montagne ! 
                

    Sans attendre de réponse, elle s’élança d’un bon pas en direction des collines herbeuses. 
                

    — Quelle femme, s’extasia Pierric à l’attention de Thomas, avec une expression cocasse. 
                

    Thomas approuva silencieusement, sentant son cœur accélérer dans sa poitrine. « On te suit, princesse », pensa-t-il en emboîtant le pas à la jeune fille. Puis, à l’intention des autres : 
                

    — Allons-y, on a une sacrée trotte qui nous attend ! 
                

    Ils marchèrent toute la matinée à travers les collines basses, humant avec bonheur les riches fragrances végétales, presque tangibles, charriées par la brise. Thomas se prit à regretter amèrement ce que l’humanité avait fait au monde où il avait grandi : l’industrialisation, l’urbanisation, la pollution. Ici, l’air était encore pur : il charriait comme une sorte de virginité originelle, gonflant les poumons d’un enthousiasme irraisonné. Les jeunes gens ne s’arrêtèrent qu’une seule fois, pour étancher leur soif à l’eau claire d’un ruisseau et remplir les bouteilles qu’ils transportaient dans leurs sacs à dos. Le bas-jour n’était plus très loin lorsqu’ils arrivèrent au pied de l’immense montagne en cristal. La contempler sans plisser les yeux était impossible, à cause de l’intense réverbération du soleil sur la roche. 
                

    — Ne regardez pas trop longtemps dans la direction de la montagne, avertit
 Pierric. C’est un coup à perdre la vue ! 
                

    Thomas traduisit les paroles de son ami. Il posa la main sur le cristal et fut
 surpris par sa texture : à la fois lisse et douce, presque tiède, pas comme du verre, plutôt comme du plastique. En collant l’œil contre la surface transparente, Thomas eut l’impression de contempler un paysage sous-marin, un océan emprisonné sous la banquise. La lumière de l’extérieur se propageait au cœur de la montagne en dessinant d’étonnantes draperies chatoyantes, allant du rouge crépusculaire près de la surface au bleu glacier dans les profondeurs abyssales. 
                

    — Cette montagne est comme un immense iceberg échoué sur terre, déclara Pierric, une main protégeant ses yeux. 
                

    — Rien ne semble pousser là-dessus, dit Thomas en scrutant les hautes dentelles de cristal dressées vers le ciel. Le plus étrange, c’est que la surface soit aussi parfaite. L’érosion, la pluie, tout cela devrait la crevasser, la rendre rugueuse, poreuse.
 Or, elle est parfaite, comme si… elle datait d’hier ! 
                

    Sans comprendre la langue dans laquelle s’exprimaient ses deux compagnons, Bouzin devina qu’ils parlaient de cette étrange montagne. 
                

    — L’Échine d’Arafel n’est p-p-pas une montagne comme les autres, dit-il. On raconte qu’elle est vivante ! J’ai lu à la b-b-bibliothèque de l’école qu’elle dort le j-j-jour et s’anime la nuit. 
                

    — Qu’entends-tu par : « elle s’anime » ? s’étonna Ela. 
                

    — Je ne sais p-p-pas, avoua Bouzin en écartant les bras. On verra b-bi-bien ce soir ! 
                

    — Je me demande si je suis pressé de l’apprendre, nota Thomas avec une mimique entendue. 
                

    Il traduisit à l’intention de Pierric les paroles du jeune Bougeur. Son ami fourragea dans sa
 chevelure hirsute en serrant les lèvres d’un air ravi. 
                

    — Je sens que je vais adorer ce monde, se réjouit-il.

    — Serais-tu malade ? plaisanta Thomas. Toi, aimer ce monde, alors qu’il n’y a pas le plus petit nuage à l’horizon ? 
                

    — C’est mal me connaître, renchérit Pierric. Les nuages ne sont pas loin, crois-en mon instinct. Je sens déjà leur odeur autour de nous. Tu verras…

    Renonçant à chercher à savoir si son ami plaisantait ou non, Thomas donna le signal du départ. La compagnie s’éloigna à prudente distance des pentes éblouissantes. Ils allaient devoir arpenter au moins un jour ou deux l’étroit corridor de collines séparant la mer de la montagne, avant de laisser derrière eux l’Échine d’Arafel : il était inutile de torturer inutilement leurs yeux. Lorsque le soleil passa derrière le Collier d’Atiane, à la mi-journée, ils firent une nouvelle halte pour déjeuner. Thomas se félicita d’avoir pris le temps d’emporter, outre son matériel de camping, des provisions piochées au hasard dans le garde-manger d’Honorine. Du pain, du fromage, du saucisson (boudé obstinément par les natifs d’Anaclasis) et des barres chocolatées reconstituèrent leurs forces. 
                

    — Il va falloir rationner la nourriture, déclara Ela, une fois les estomacs remplis. Ou alors trouver un village pour se
 procurer de quoi tenir plusieurs semaines. 
                

    — Y a-t-il des villages par ici ? demanda Tenna en se tournant vers Bouzin. 
                

    — J-j-je ne sais pas, sembla s’excuser le garçon. 
                

    « Toi, tu en pinces pour la jolie Tenna », songea Thomas, amusé. Il ne laissa rien paraître de ses pensées et prit la parole : 
                

    — Au-delà de la nourriture, il va aussi falloir s’organiser pour bivouaquer. Je ne sais pas si vous avez déjà dormi en plein air, mais ça comporte quelques inconvénients. En particulier si le temps venait à se dégrader. Nous n’avons pas de tentes ni de duvets et peu de vêtements chauds. Dormir à la belle étoile risque de ne pas toujours être une partie de plaisir. 
                

    Le regard appuyé d’Ela lui rappela une certaine nuit passée en sa compagnie, à l’abri d’une fleur de pin couronné. Son trouble s’accentua lorsqu’elle lui adressa un sourire entendu.  
                

    — De quoi parlez-vous ? se renseigna Pierric. 
                

    Thomas lui expliqua, pas mécontent de pouvoir détourner son attention des yeux verts pétillant de malice.

    — Nous avons de quoi faire du feu et l’habitude de construire des cabanes, s’insurgea Pierric. Il n’y a pas de raison de s’inquiéter. Mon seul regret est que nous n’ayons pas pu emmener nos arcs. Nous aurions pu chasser ! 
                

    — Nos amis ne mangent pas de viande, Pierric ! 
                

    — Alors, nous aurions pu détrousser les braves gens sur les routes de ce monde et acheter de la nourriture
 avec le résultat de nos larcins, conclut le garçon pince-sans-rire. 
                

    D’une pichenette, il remonta ses lunettes au sommet de l’arête maigre de son nez.  
                

    — Ne t’inquiète donc pas, Thomas. Ce pays ne semble pas si inhospitalier que tu le décris. Nous trouverons de quoi manger et nous abriter lorsque le besoin s’en fera sentir. 
                

    — Je te nomme sur-le-champ grand intendant de l’expédition, railla Thomas. En attendant, sauf si tu as une idée géniale pour nous éviter de marcher, je crois qu’il est temps de nous remettre en route ! 
                

    Pierric fit mine de fouiller dans ses poches avant de secouer la tête d’un air faussement navré. 
                

    — Désolé, mais j’ai perdu les clefs de la Jeep, chef…

    Tout l’après-midi, ils marchèrent d’une foulée vigoureuse à travers les collines basses. La clémence de la température ainsi que le terrain presque plat les invitaient à se surpasser. Peu d’obstacles naturels les arrêtaient. Une fois, une barre rocheuse les contraignit à un simple détour d’une centaine de mètres, pour emprunter un passage moins escarpé. Un peu plus tard, ils traversèrent à gué une rivière encombrée d’îles couvertes par des forêts d’ajoncs. Mais, dans l’ensemble, la progression se révéla particulièrement aisée. Une forme d’euphorie s’empara progressivement des jeunes gens : ils riaient souvent, s’interpellaient pour plaisanter ou se lancer des défis, pillaient des buissons de baies comestibles sans prendre la peine de s’arrêter. Pierric, en particulier, promenait en permanence alentour un regard avide
 de touriste pour découvrir toute les bizarreries de cette terre nouvelle. De son côté, Thomas conservait intact son émerveillement pour Anaclasis, dont il avait encore tant à apprendre. Il était fasciné par l’irrésistible épanouissement des paysages traversés, leur jaillissement d’arbres, hauts comme des cathédrales, leur herbe drue, crissant de milliers d’insectes, leurs fleurs étranges aux parfums entêtants.  
                

    Il s’arrêta plusieurs fois pour observer la faune curieuse de cette contrée. En particulier une sorte de lièvre muni d’une trompe un peu ridicule, que le petit animal utilisait avec une redoutable
 efficacité pour aspirer une armée de fourmis vertes lancées dans la défense désespérée de leur nid saccagé. Ainsi que d’étonnants cervidés au pelage blanc ocellé de noir, présentant la particularité de porter d’immenses cornes torsadées sur tout le corps, du museau jusqu’au fessier. Le plus étrange animal qu’ils croisèrent était un grand oiseau, résultat improbable du croisement entre un kangourou et une autruche. Ses plumes
 semblaient hérissées de minuscules barbelures, comme on en trouve sur certaines espèce de chardons. Il avançait en sautillant comme une ballerine, repoussant devant lui des légions de criquets et autres sauterelles. Puis, soudain, il se lançait dans une série de culbutes à travers les hautes herbes. Il se redressait ensuite, sans hâte, puis s’asseyait sur son large arrière-train pour croquer tranquillement les dizaines d’insectes qui s’étaient pris dans son plumage. Irrésistible de drôlerie ! Sauf pour les petites victimes du curieux prédateur, naturellement.

    Vers le milieu de l’après-midi, ils croisèrent un chemin de terre assez large, que Bouzin qualifia pompeusement de Route
 des Animavilles. La voie, visiblement peu fréquentée, reliait entre autres Dardéa à Ruchéa, en longeant la plupart du temps les rivages de la Méditerranée. Les jeunes gens ne quittèrent plus le chemin du reste de la journée. Celui-ci s’incurva progressivement vers le sud. Quand le déclin du soleil plongea dans l’ombre le pied des montagnes, les voyageurs décidèrent qu’il était temps d’établir leur campement. Ils choisirent de s’installer au pied d’un gros arbre, dont les racines dénudées émergeaient du sol, formant une espèce de voûte presque de la hauteur d’un humain. 
                

    — On dirait une grotte, se réjouit Ela. On ne pouvait pas mieux trouver pour notre première nuit ! 
                

    — Génial, approuva Thomas. En plus, nous avons largement le temps d’aménager notre home sweet home avant le crépuscule. Ela et Tenna, je vous laisse ramasser des brassées d’herbe pour tapisser le sol d’un matelas douillet. Bouzin, tu pourrais aller couper des roseaux au bord du
 ruisseau là-bas et boucher les interstices entre les racines. Quant à nous…

    Thomas se tourna vers Pierric, passant de la langue des Animavilles au français : 
                

    — On va ramasser du bois sec pour allumer un feu ! 
                

    Pierric émit un « ho-ho » moqueur. 
                

    — Mais il est passé où, mon copain de collège, empoté et timide ? observa-t-il d’un air ironique.  
                

    Il croisa ses index dans un simulacre d’exorcisme : 
                

    — Sors de son corps, John Rambo, ou je t’asperge d’eau bénite ! 
                

    — Tu me trouves trop autoritaire ? s’inquiéta Thomas. Je voulais seulement…

    — Mais non ! Je plaisante. Tu ne peux pas savoir comme je suis heureux de te voir comme un
 poisson dans l’eau ! Je t’ai… Je nous ai connus beaucoup moins à l’aise, il n’y a encore pas si longtemps. Non, c’est cool ! 
                

    — Bon, alors… Et qu’ça saute ! 
                

    Trente minutes plus tard, le feu crépitait joyeusement devant l’entrée de leur abri et un plat de haricots rouges glougloutait au milieu du foyer.
 Ela avait eu l’idée de chauffer de l’eau dans laquelle elle avait jeté des herbes dont l’odeur rappelait celle de la menthe et, en guise d’apéritif, chacun dégustait une bonne tasse de décoction. Le goût n’était pas terrible, mais le réconfort apporté par la boisson chaude était plus important que ses qualités gustatives. Le repas qui s’ensuivit se déroula dans une ambiance un peu étrange, à mi-chemin entre excitation et inquiétude. Quoique parfaitement heureux de partager ensemble les prémices de cette aventure, chacun prenait pour la première fois la mesure de leur isolement et de l’engagement total qu’allait impliquer leur décision. Ils parlèrent peu, les bruits de mastication étant essentiellement troublés par le coassement grinçant de batraciens invisibles. 
                

    Bouzin lécha sur ses doigts les dernières miettes de fromage et déclara : 
                

    — Chez moi, on a l’hab-b-bitude de raconter des histoires le s-s-soir avant d’aller se coucher. Cela t-t-tente quelqu’un ? 
                

    Thomas, qui tisonnait distraitement les braises avec un bâton, répondit le premier : 
                

    — Moi, je connais une histoire sympa. Elle décrit les aventures d’un héros appelé Thésée, qui vivait il y a plus de deux mille ans, dans le Monde du Reflet. Elle
 raconte ses démêlés avec le Minotaure, un monstre vivant dans un palais si grand qu’il avait été baptisé Labyrinthe…

    Ses amis approuvèrent chaleureusement et se rapprochèrent du feu pour écouter, y compris Pierric, qui n’entendait pourtant rien à la langue des Animavilles. Thomas contempla la tiédeur rousse du ciel, délicatement violacée sur la crête des montagnes, le temps de rassembler ses idées. Puis il se lança : 
                

    — C’est une longue histoire (il y eut un murmure de satisfaction). Elle commence
 dans un pays appelé la Grèce…

    Il parla un long moment, inventant sans peine les pans du récit qu’il avait oubliés, prenant plaisir à lire l’intérêt ou l’étonnement sur le visage de ses compagnons d’aventure. Lorsqu’il se tut, son auditoire applaudit bruyamment et il exécuta en riant un salut désuet, une main posée sur la poitrine et l’autre dans le dos.  
                

    À présent, la nuit était descendue sur Anaclasis, lourde de milliers d’étoiles. Les lunes Sang et Or, à leur lever, chevauchaient le contour obscur des collines orientales. 
                

    — Tu avais raison pour les nuages, déclara Thomas à l’intention de Pierric, en désignant quelques nuages isolés courant sur les lunes. 
                

    Le garçon semblait perdu dans la contemplation du ciel nocturne. 
                

    — J’ai toujours raison, ironisa son ami, sans tourner la tête. 
                

    Thomas se raidit. Quelque chose dans l’attitude de son ami sonnait faux : il le connaissait trop pour être abusé par sa désinvolture de façade. 
                

    — Qu’est-ce qui t’inquiète ? demanda-t-il. 
                

    Pierric lui décocha un coup d’œil. Il dut juger inutile de chercher à s’en tirer par une pirouette. 
                

    — Je ne sais pas…, soupira-t-il. Sans doute le contrecoup de cette incroyable journée. Mais… je n’aime pas beaucoup la forme de ces nuages, là-bas…

    — Tu crains qu’ils n’annoncent un sale temps ? 
                

    — Peut-être. Ça me serre les tripes rien qu’à les regarder…

    Il eut un rire désabusé. 

    — Tu dois me prendre pour un fou avec mes histoires de nuages !  
                

    Thomas secoua la tête mais Pierric ne lui laissa pas l’occasion de s’exprimer : 
                

    — Moi, en tout cas, c’est ce que je penserais à ta place… Je soupçonne mes parents de ne pas m’avoir trouvé dans un chou, mais emmailloté dans un cumulus…

    La voix de Tenna alerta les garçons. 
                

    — Regardez la montagne ! disait-elle d’une voix émerveillée. 
                

    Ils pivotèrent en direction de l’Échine d’Arafel et se figèrent de saisissement devant le spectacle qui s’offrait à eux : la montagne scintillait de mille feux, comme si elle n’était plus constituée de matière mais uniquement de lumière. Et cette lumière oscillait en permanence… Comme une descente aux flambeaux sur une piste de ski, pensa Thomas en écarquillant les yeux. Éperdu d’admiration, il comprit soudain que la lumière provenait de l’intérieur même de la montagne en cristal. Des formes éblouissantes et indistinctes glissaient sous la surface, virevoltant
 gracieusement dans une débauche de couleurs, cyan, ocre, azur, pourpre, nimbant les dômes et les pics translucides d’une lumière surnaturelle. Toute la chaîne montagneuse était devenue le centre d’un univers fantasmagorique et chatoyant. 
                

    — Ces lumières sont… vivantes, s’extasia Ela. 
                

    Les lueurs féériques se reflétaient dans ses yeux brillants de larmes. Thomas lui prit la main et elle s’appuya contre lui. Combien de temps dura l’enchantement, aucun n’aurait su le dire. Mais lorsque les lumières plongèrent soudain dans un ensemble parfait au cœur de la montagne, tous en ressentirent un sentiment de perte irrémédiable. 
                

    — Non ! lança Tenna en tendant vivement la main. 
                

    Elle suspendit son geste, en mordant sa lèvre inférieure. La montagne avait déjà repris son aspect antérieur. Elle ne brillait plus que de l’éclat des lunes et des étoiles, si terne en comparaison… Pierric fut le premier à sembler reprendre pied avec la réalité.  
                

    — Elles sont venues… nous voir ! dit-il gravement. 
                

    Thomas hocha la tête. Ils ne sauraient sans doute jamais qui « elles » étaient mais oui, elles étaient bien venues les voir. Et aucun d’eux ne les oublierait jamais.  
                

    Tous rêvèrent de la merveilleuse rencontre, cette nuit-là.

  

6.
Le royaume d’Elwander




    
    Elle ne sut même pas qu’elle s’était endormie avant d’être réveillée en sursaut par une secousse brutale. Ki se mit sur son séant, se frottant les paupières vigoureusement. Un oiseau-hélice traversa le ciel en vrillant sur lui-même, le sifflement modulé de son vol achevant de la ramener vers la réalité. La jeune fille examina le nouveau paysage qui s’offrait par-dessus le rebord de la nacelle en cuir tressé. Ou plutôt cette négation de paysage, car l’horizon plat, gris-brun, tavelé de plaques de gel, ne semblait jamais bien différent, où que les emporte la lente transhumance de leurs immenses montures.

    Ki fronça les sourcils. Elle se souvenait soudain qu’elle était en train de rêver avant d’être tirée du sommeil. Cela avait été un rêve étrange et plaisant à la fois… Enfin, peut-être… Elle essaya de bloquer le passage à la réalité et se concentra pour tenter de raviver le souvenir. Refermant les yeux, elle
 tendit toute son énergie pour faire revenir l’image perdue. L’espace d’un instant, elle y parvint ; quelque chose d’immense était dressé vers le ciel. Ce devait être ce que les anciens appelaient une montagne. Elle-même n’en avait jamais vue dans l’immensité plate des Marches Blanches, mais elle estima que cela devait ressembler à cela. Sauf que cette montagne-ci était illuminée… de l’intérieur ! Comme la lave qui coulait parfois sur la terre crevassée des côtes de Darkane. La montagne tout entière semblait sur le point d’exploser ; pourtant, elle n’avait pas eu peur. Au contraire, elle ne se souvenait pas d’avoir jamais rêvé de quelque chose d’aussi ineffable. Peut-être à cause du garçon qui se tenait là, debout au pied de l’immense chose lumineuse. Il ne semblait pas inquiet lui non plus. Elle ne l’avait jamais vu auparavant. Ni dans ses rêves, ni parmi les Kwaskavs. Il était habillé bizarrement. Pas de jambières en fourrure, pas de chemise en cuir de kaliko, pas de bonnet en fleur de
 kinch. Il n’était pas particulièrement beau, mais quelque chose dans son allure le rendait… attirant ! De surprise, la jeune fille rouvrit les yeux. Un garçon attirant ? « Mais tu ne vas pas bien, ma pauvre fille », se morigéna-t-elle en bondissant sur ses jambes. Elle ricana en enroulant ses longs
 cheveux roux au sommet de son crâne avant de les bloquer sous son bonnet. « Il n’est pas né, le gars qui m’enlèvera au kaliko de mon père ! » À ce moment, une voix d’enfant parvint à ses oreilles. 
                

    — Ki, Ki, Ki, faisait la petite voix flûtée. 
                

    — Qu’est-ce qu’il y a, Kaël ? répondit-elle en sautant de sa nacelle de sommeil à la nacelle commune. 
                

    Le dernier-né de la famille leva sa frimousse attachante vers son aînée. 
                

    — Père veut que tu ailles voir maître Emak sur son kaliko. Il a quelque chose à te demander. 
                

    — Qu’il aille au diable, maugréa la jeune fille avec son franc-parler coutumier. 
                

    Le gamin serra les lèvres d’un air ennuyé. Ki planta son regard dans le sien et fronça le nez de façon comique. Puis elle posa un rapide baiser sur la joue de l’enfant, qui gloussa de plaisir. 
                

    — Bon, j’y vais, lâcha-t-elle… Dis à père que je suis partie ! 
                

    Elle sauta habilement de nacelle en nacelle, jusqu’à l’extrémité de la maison-grappe. Cette dernière était suspendue entre deux grands arceaux fixés sur le dos du kaliko, ce qui lui permettait de toujours demeurer horizontale,
 quelle que soit la position de l’animal. Ki fit quelques pas sur le cuir épais de l’immense créature, cherchant du regard la monture du chef de caravane. Le kaliko de maître Emak était flanc contre flanc avec celui de son père, ses six longues pattes segmentées heurtant le sol avec des bruits de piston. Négligeant la grande perche flexible qui permettait aux Kwaskavs de bondir d’un animal à l’autre, elle fit ce qu’elle seule parmi son peuple était capable de réaliser : glisser à travers la vibration fossile ! Elle se matérialisa aussitôt sur le dos noir de l’autre monture et gagna à grands pas la nacelle panoramique. Maître Emak était là, entouré de son fils aîné, Aïek, et de plusieurs hommes que Ki ne connaissait pas. Petit, les lèvres charnues et le nez écrasé, ses cheveux aile de corbeau tombant sur des épaules incroyablement larges, Emak respirait la force et l’autorité. Il se tourna vers Ki en fronçant ses sourcils broussailleux. 
                

    — Ah, te voilà déjà ? grogna-t-il sans aménité. 
                

    — Si vous ne souhaitiez pas me voir, il ne fallait pas me demander de venir, répondit la jeune fille d’une voix glaciale. 
                

    Un silence suffoqué s’ensuivit. Les inconnus échangèrent des regards gênés avec Aïek. Maître Emak roula des yeux furieusement, à deux doigts d’exploser. Ki savait qu’il avait un service à lui demander et qu’il n’oserait pas la rabrouer en public.  
                

    Le chef de la caravane ne l’aimait pas et n’en faisait pas mystère. Elle était trop différente des autres membres de son clan pour ne pas heurter ses aspirations d’uniformité : Ki était grande et rousse avec des yeux vairons alors que les femmes Kwaskavs étaient petites et brunes avec des yeux noisette ; elle était indépendante et autoritaire là où l’on attendait d’elle une obéissance et une servilité totales. Personne ne savait qui elle était ni d’où elle venait. Celui qu’elle appelait son père et qu’elle aimait comme tel l’avait découverte quinze ans plus tôt dans les ruines d’un comptoir maritime de la ville de Darkane, ravagé par un puissant tremblement de terre. Elle n’avait pas six semaines. Sa femme allaitant à cette époque leur premier enfant, il avait décidé d’adopter la fillette. Elle avait grandi parmi les nomades Kwaskavs ; cependant, personne n’avait jamais considéré la jeune Passe-Mondes comme un membre à part entière du clan. Et plus elle grandissait, plus les différences s’accusaient. Ki fit mine de tourner les talons. 
                

    — Attends, je ne t’ai pas encore congédiée ! gronda maître Emak, la lèvre inférieure tremblant d’une rage contenue. 
                

    Il devait avoir sacrément besoin d’elle, songea la jeune fille avec une pointe de curiosité. 
                

    Emak désigna sèchement les inconnus. 
                

    — Ces hommes sont des messagers envoyés par le grand roi de Darkane à travers les Marches Blanches, reprit le chef du clan. Ils mettent en garde les
 populations qu’ils rencontrent contre les conséquences de la guerre qui se déroule à l’est. 
                

    — La guerre ? s’écria Ki. Mais qui se bat contre qui ?

    Emak poignarda la jeune fille du regard. 

    — Une armée de créatures mi-hommes et mi-scorpions aurait débarqué de l’île d’Ombreuse…

    — Ténébreuse, mon seigneur, rectifia d’une voix posée l’un des hommes, vêtu d’une cape d’un vert sombre qui tranchait sur son visage pâle comme l’aube du jour.

    — Ténébreuse, bougonna Emak. Ils auraient pris la ville de Flamme au bord de l’océan Ultime et progresseraient à présent à marche forcée en direction du royaume de Darkane. 
                

    — Mais Flamme est imprenable, murmura Ki en blêmissant. C’est la plus grande ville du Nord…

    — Flamme est tombée, confirma le messager qui s’était déjà exprimé. J’ai vu ses ruines fumantes de mes propres yeux. Tous ceux qui n’ont pas fui avant l’attaque ont été exterminés. Le pays entier a été ravagé, comme un champ traversé par un nuage de criquets.

    Ki vacilla. Mais Flamme est imprenable…

    — Qu’attendez-vous de moi ? demanda la jeune fille, toute mauvaise humeur oubliée. 
                

    — Ces hommes nous enjoignent d’abandonner nos kalikos et de tenter de rejoindre la citadelle de Rassul au plus
 vite, expliqua sombrement maître Emak. Encore faut-il savoir s’il nous en reste le temps. C’est là que tu interviens : tu vas explorer les environs en faisant… ce que tu sais (l’homme grimaça fugacement) pour vérifier quelle est la situation. 
                

    Ki approuva d’un hochement de tête, les mâchoires crispées.

    — Alors, ne perdons pas un instant, jeune fille, reprit le messager à la cape verte. Pouvez-vous m’emmener avec vous dans votre mission de reconnaissance ? Je suis en mesure d’estimer les forces en présence et de vous guider efficacement. 
                

    — Allons-y, lança Ki d’une voix vibrant d’une profonde détermination. 
                

    Sans un mot pour maître Emak, elle tourna les talons et quitta la nacelle panoramique, l’étranger sur ses talons. En sortant dans les pâles rayons de l’après-midi, ils croisèrent un prêtre du soleil, agenouillé sur un tapis de fleurs séchées. Ses paupières peintes en jaune étaient presque closes et il avait l’air plongé dans une profonde méditation. « Fasse que ta supplique soit entendue, prêtre », songea Ki en passant devant le saint homme. Elle se tourna vers le messager. 
                

    — De quel côté allons-nous ? 
                

    — À l’ouest, dit l’homme, en plissant les paupières comme s’il cherchait à voir par-delà l’horizon. 
                

    Ki posa sa main sur le bras de l’étranger et plongea dans la vibration fossile. Le troisième saut les déposa au sommet d’un monticule rocailleux, situé à quelques heures de marche de la caravane. Ki se figea, avec l’impression que son sang venait de se changer en glace. Aussi loin que portait le
 regard, la lande rougeâtre ressemblait à un océan malmené par le vent. Mais ce n’était pas des vagues qui réfléchissaient les rayons du soleil, ni la houle qui mugissait sourdement… Une lueur de compassion passa sur le visage de l’homme de Darkane. 
                

    — Allons dire à ton peuple le grand danger qui le guette, souffla-t-il. 
                

    *

    Thomas arriva au niveau de Pierric, qui s’était immobilisé sur le chemin. Le relief au sommet duquel ils se tenaient plongeait vers une
 plaine immense, comme une dune de sable tenue en échec par l’océan. Une forêt dense d’arbres géants s’étendait à leurs pieds, à perte de vue. Le jeu du soleil entre les nuages projetait un patchwork irrégulier d’ombre et de lumière sur la houle verte. Le vent agitait mollement la cime des arbres, ce qui évoquait un organisme unique, immense, en train de respirer. Sur la gauche, en
 direction de la mer, l’horizon disparaissait derrière un rideau de pluie, uniformément gris. Sur la droite, cela faisait une bonne heure que la silhouette
 troublante de l’Échine d’Arafel s’était éclipsée derrière le moutonnement des collines. Les trois autres jeunes gens rejoignirent les
 deux garçons au sommet de l’escarpement. 
                

    — Le r-r-royaume d’Elwander, commenta Bouzin en s’arrêtant à son tour. 
                

    — Quoi, cette forêt ? s’étonna Thomas. Je m’attendais à quelque chose de plus… raffiné ! 
                

    — Les Elwils ne vivent pas dans des cités, comme les hommes, expliqua Ela. Ils habitent au sommet des arbres-colonnes d’Elwander. 
                

    — La route des Animavilles passe à travers cette forêt ? frissonna Tenna. 
                

    Bouzin fit un bref signe d’acquiescement. 
                

    — Ça ne me dit rien qui vaille, grommela Pierric à l’intention de Thomas. 
                

    — Un nouveau pressentiment ? ironisa son ami, le pouce levé en direction des nuages. 
                

    — Je n’aime pas perdre le ciel du regard, tout simplement. Et va savoir quel genre de
 créatures rôde dans ces bois ? 
                

    — Pas faux. Moi, je m’attends à tout dans ce monde. Va falloir ouvrir l’œil et même les deux. Bon, on continue ou bien on attend la pluie à découvert ? 
                

    Les jeunes gens dévalèrent la pente d’un pas alerte, ne ralentissant qu’en pénétrant entre les troncs immenses, dont le diamètre se comptait en dizaines de mètres. La luminosité chuta d’un coup, l’humidité grimpa d’autant. Une odeur âcre de mousse et d’humus les saisit à la gorge. Le babil obsédant de ruisseaux invisibles semblait venir de toutes les directions, sans qu’aucun ne soit visible. En passant à côté d’un arbre-colonne, ils purent observer l’aspect étrange de son écorce : d’un gris bleuté, elle faisait penser aux écailles d’un serpent, à la fois douce au toucher mais légèrement répugnante à l’aspect. Les branches démarraient très loin au-dessus de leur tête, peut-être à une centaine de mètres du sol, si bien que la forêt faisait penser à un temple ruiné, gigantesque et obscur, à la toiture soutenue par une forêt de colonnes. 
                

    — Brrrr, pas très gai comme endroit, déclara Tenna en serrant frileusement les pans de son manteau.

    — C’est le moins que l’on puisse dire, confirma Ela d’un air sinistre. Elle est vaste, cette forêt ? 
                

    — Au moins d-d-deux jours de marche vers le s-s-sud, confirma Bouzin d’un air malheureux. Dix fois p-p-plus d’est en ouest ! 
                

    — Une chance que le chemin nous emmène vers le sud, alors, déclara Thomas en essayant de positiver. 
                

    Il sentait bien que la morosité était sur le point de gagner ses compagnons.  

    — Cela fait au moins trois heures que nous marchons, continua le garçon. Je vous propose de manger un morceau, mais sans nous arrêter. Sauf si certains ont besoin de prendre un peu de repos avant de poursuivre.

    — Moins nous n-n-nous arrêterons, p-p-plus vite nous quitterons c-c-cet endroit ! assura Bouzin. 
                

    Les autres approuvèrent sans réserve. Une fois les sandwichs faits et distribués, ils repartirent sur la route de terre battue. Cette étroite bande tracée au milieu de nulle part, plus claire que la tourbe brune gorgée d’eau qui l’entourait, semblait leur seul rempart contre la sauvagerie de l’endroit. Le morne repas avalé à la sauvette n’améliora pas leur moral vacillant. Ils marchèrent une bonne heure presque sans desserrer les dents, à l’affût du moindre craquement à l’origine un peu douteuse. La faune, incroyablement discrète, laissait parfois échapper le son bref d’une cavalcade ou d’un battement d’ailes. 
                

    Pierric ajusta sa foulée à celle de Thomas. 
                

    — J’ai fait un rêve cette nuit, lança-t-il avec un drôle d’air. 
                

    Thomas prit un air entendu. 

    — Moi aussi, dit-il. J’ai rêvé de la montagne et de ses lumières. Rassure-toi, nous avons tous fait ce rêve…

    — Pas moi, affirma Pierric. J’ai rêvé d’autre chose. Et c’était tellement… réel que je ne parviens pas à me convaincre que je ne l’ai pas vécu vraiment…

    Thomas promena un regard circonspect sur son ami. Celui-ci semblait sincèrement préoccupé. 
                

    — Quel était ce rêve qui te poursuit en plein jour ? Tu étais l’unique souris d’un monde peuplé de chats ?

    — Pire ! 

    Pierric grimaça un sourire, comme pour s’excuser par avance de ce qu’il allait raconter. 
                

    — L’histoire d’une fille de notre âge, une Passe-Mondes. Ses yeux sont de la même couleur que les tiens. Elle partage l’existence d’un peuple de nomades, quelque part dans le Grand Nord. Là où cela devient délirant, c’est que ces nomades voyagent sur le dos d’immenses… scarabées, longs comme plusieurs autobus !

    — Pas banal, en effet, reconnut Thomas. Quel est le nom de cette fille ? 
                

    — Elle s’appelle Ki. Elle a été adoptée à la naissance par un nomade mais se sent étrangère aux gens avec qui elle vit. À cause de ses différences physiques, de son caractère indépendant… et de son pouvoir…

    — C’est drôle, tu parles d’elle au présent, comme si…

    — … elle existait vraiment, termina Pierric. 
                

    Il écarta les mains pour marquer son désarroi. 
                

    — Je ne parviens pas à me défaire de cette impression. Comme s’il ne s’agissait pas d’un rêve. Et que j’avais simplement été là, avec elle. Je voyais tout ce qu’elle voyait, j’entendais ce qu’elle entendait. Je ressentais également ses pensées… Son amusement, sa curiosité, sa terreur, à la fin ! 
                

    — Que lui arrive-t-il à la fin ? 
                

    — Elle découvre une immense armée d’hommes-scorpions débarquée de Ténébreuse, qui progresse à marche forcée. Elle comprend que son peuple est condangé. C’est à cet instant que je me suis réveillé…

    — Je crois que c’est le récit de mes propres aventures qui te travaille, estima Thomas. Et ton arrivée dans ce monde. Tu ne penses pas ? 
                

    Pierric hocha la tête. 

    — Tu as certainement raison, avoua-t-il. C’est ce que je n’arrête pas de me répéter depuis que nous avons levé le camp, ce matin. Mais aussi dingue que cela paraisse, tout cela m’a semblé être la réalité : Ki, les insectes géants, les messagers de Darkane…

    Thomas sursauta. 

    — Les messagers de quoi ? demanda-t-il en s’arrêtant de marcher. 
                

    Cette fois, c’était au tour de Pierric de sembler surpris.

    — Ce sont des hommes qui avertissaient les nomades de l’arrivée des hommes-scorpions, expliqua-t-il. Ils venaient d’un royaume appelé Darkane. 
                

    Thomas fronça les sourcils. 

    — Te souviens-tu d’autres noms de lieux ? 
                

    — Mmm, oui. L’un des messagers a évoqué la ville de Flamme, tombée aux mains des hommes-scorpions. Et puis aussi la citadelle de Rassul… Pourquoi ?

    Thomas contempla son ami, le souffle coupé. 
                

    — C’est moi qui t’ai parlé de ces villes ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux. 
                

    Pierric haussa les épaules, un sourire d’incompréhension flottant sur ses lèvres. 
                

    — Non, je ne crois pas. Tu connais ces endroits ? 
                

    — Rassul, non, mais Flamme et Darkane sont deux villes d’Anaclasis, situées au nord du continent européen. 
                

    — Il y a un problème ? lança Ela. 
                

    Elle avait fait demi-tour, en constatant que les deux garçons ne suivaient plus. 
                

    — Connais-tu la ville de Rassul ? demanda Thomas. 
                

    La jeune fille lui lança un regard perplexe. 
                

    — Tout le monde connaît Rassul, assura-t-elle. C’était une forteresse des Marches Blanches, célèbre pour avoir résisté au siège des armées de Ténébreuse pendant le Grand Fléau. Les récits épiques attribuent cet exploit à Léo Artéan, bien entendu. Mais il s’agit peut-être d’une légende. Pourquoi cette question ? 
                

    Thomas dévisagea Pierric, qui n’avait pas compris un traître mot des explications d’Ela. Après une hésitation marquée, il répondit à son amie : 
                

    — Pour une raison qui m’échappe, Pierric a rêvé de certains événements de cette ancienne guerre. Il a vu… une jeune fille vivant à cette époque. Ou bien tout est issu de son imagination, je ne sais pas. Mais son rêve parlait de lieux qu’il ne pouvait pas connaître : Flamme, Darkane, Rassul…

    — Cela arrive parfois, admit Ela sur le ton de l’évidence. Il faudra demander son avis à un Rêveur, à notre retour sur Dardéa. 
                

    — Euh… Oui, tu as raison. 

    Thomas n’en revenait pas de la facilité avec laquelle son amie acceptait une idée aussi incroyable : rêver à des événements vieux de mille ans, rien que ça ! Ce bon vieux Monde d’Anaclasis n’avait pas fini de le surprendre ! 
                

    — Qu’a-t-elle dit ? demanda Pierric impatient. 
                

    Thomas fit part des remarques de la jeune fille à son ami, qui accepta ses conclusions sans broncher. Ils repartirent d’un pas rapide pour rejoindre Tenna et Bouzin, et n’abordèrent plus le sujet.  
                

    La luminosité ambiante passa progressivement du vert au gris sombre. Peut-être les nuages s’épaississaient-ils au-dessus de la forêt ? Ou alors c’était le feuillage lui-même qui devenait plus opaque ? Les rares puits de clarté qui demeuraient ressemblaient au pinceau de lumière vive d’un projecteur de théâtre. Ici, ils faisaient scintiller une petite mare d’eau croupie, là, une souche tordue, ce qui accentuait l’impression d’être sur la scène d’une salle de spectacle abandonnée. Les odeurs devinrent petit à petit plus rances et plus étouffantes, dominées par quelque chose à mi-chemin entre végétation en décomposition et charogne. Le relief lui-même se modifia. Des rochers gris et glissants de plusieurs mètres de haut, couverts de mousse verdâtre, surgissaient à présent du sol à intervalles irréguliers, ressemblant à des doigts géants tendus vers le toit de la forêt. Des branches mortes aux formes tourmentées s’amoncelaient contre ces barrières de pierre, sans doute déposées là par d’anciennes inondations. Thomas remarqua avec déplaisir que ces branches nouées ressemblaient à une caricature sinistre de formes humaines figées dans les affres d’une grande douleur. Il s’appliqua à ne regarder que devant lui pour lutter contre l’inquiétude qui le gagnait. La voix de Pierric arracha un sursaut à tous les membres de l’expédition. 
                

    — Regardez, là !  

    Il désignait quelque chose au-dessus de leur tête. Ses compagnons scrutèrent fiévreusement la voûte obscure de la sylve, mais en vain. 
                

    — Qu’est-ce que c’était ? demanda Thomas d’un ton qui se voulait dégagé. 
                

    — J’ai cru voir un homme au milieu des branches, ou peut-être un singe. Il a disparu dès que j’ai levé les yeux, mais j’ai eu l’impression qu’il… nous observait ! 
                

    Pierric pinça les lèvres et échangea un long regard avec Thomas. Celui-ci traduisit pour ses compagnons. Une
 fois qu’il fut évident que l’intrus ne se montrerait plus, si tant est qu’il y ait bien eu quelqu’un là-haut, ils se remirent en marche. Cet incident avait encore accentué le malaise des jeunes gens, qui marchaient à présent serrés les uns contre les autres. Ela était épaule contre épaule avec Thomas. Le garçon se forçait à paraître calme et détendu, afin de tenter de rassurer ses amis. Mais il demeurait l’oreille aux aguets, analysant les bruits ténus de la forêt : craquements, trottinements légers, hululements, piaillements ou sifflements occasionnels du vent à travers les branches. 
                

    Un peu plus loin, le chemin s’exhaussa de deux bons mètres par rapport au sous-bois. La raison leur apparut rapidement : la terre se couvrait progressivement de flaques d’eau vaseuse, de plus en plus nombreuses, de plus en plus vastes. À un moment donné, seul le chemin et les arbres demeurèrent hors de l’eau. Des brumes, montant du marigot, rampaient sur l’eau comme des reptiles blafards. Elles emmitouflaient les arbres-colonnes,
 transformant les branches les plus basses en des mains griffues tendues vers
 les voyageurs. Elles submergeaient en certains endroits la digue portant le
 chemin, jusqu’à rendre la visibilité quasiment nulle. 
                

    — J’ai l’impression d’être revenue dans la forêt des Murmures, marmonna sombrement Ela à l’intention de Thomas.  
                

    Le garçon poussa un soupir fataliste en contemplant le pénible paysage aquatique autour d’eux. 
                

    — Je regrette de ne pas avoir emporté le pendentif magique offert par ma tante Dune Bard, grommela-t-il. Je me serais
 senti un peu moins exposé aux choses glauques qui doivent rôder tout autour de nous… Tu penses que nous devrions faire demi-tour ?

    — Je commence à me poser sérieusement la question, répondit la jeune fille. J’ai du mal à imaginer que nous puissions passer une nuit dans ces conditions…

    Un brusque bouillonnement dans l’eau stoppa net les voyageurs. Malgré la brume qui estompait tous les sons, ils perçurent distinctement une réplique plus lointaine. 
                

    — Nom d’un ciel bleu ! jura Pierric en brandissant son bâton de marche. 
                

    — C’était quoi, ça ? demanda Ela d’une voix rauque. 
                

    — Quelque chose de gros, gémit Tenna en se recroquevillant sur elle-même. 
                

    Bouzin saisit le bras de la jeune fille, qui se serra frileusement contre lui.
 Thomas scruta la grisaille ambiante, tous les sens aux aguets. Les vapeurs
 ondulaient autour d’eux à la manière d’une houle sinistre, mais plus lentement qu’aucune vague de l’océan ne déferle jamais. Le garçon avait l’impression que son cœur faisait le vacarme d’une locomotive à vapeur lancée à plein régime. Un nouveau bruit d’éclaboussures fut suivi par un remous énorme à travers la brume. Ela fit un pas en direction de Thomas, les yeux agrandis par
 la panique. Il lui tendit la main…

    Il y eut alors un bruit étrange, comme un sifflement enroué, sans timbre, puis le son mat d’un choc. Thomas comprit comme dans un rêve que c’était lui qui venait d’être touché, par quelque chose de froid et de terriblement gluant… qui soudain l’arracha au chemin ! Il sentit qu’il franchissait une grande distance dans les airs puis soudain, le froid glacial
 des eaux se referma sur lui. Ce fut le trou noir pendant un instant… Il était en train d’avaler l’eau nauséabonde lorsqu’il revint à lui. La peur se cristallisa dans ses entrailles et il se débattit avec l’énergie du désespoir, pour tenter de s’arracher à l’emprise de la chose visqueuse qui s’enroulait autour de son corps. Il réussit à refaire surface et avaler une grande bouffée d’air mêlée d’eau, qui faillit l’étouffer. Il devina plus qu’il ne vit ce qui se passait autour de lui : une bouche démesurée, qui semblait prête à l’engloutir, claqua brutalement. Un grognement fétide lui vrilla les tympans et il fut à nouveau libre de ses mouvements. Une sorte de pluie invisible cinglait la chose
 immonde, qui se repliait lourdement devant lui. Il prit une nouvelle gorgée d’air et se rendit compte qu’il n’était plus seul. Des voix d’hommes lançaient des imprécations dans une langue inconnue. Des mains solides l’attrapèrent par les épaules et le tirèrent complètement hors du marigot. Il devina une silhouette mince inclinée sur lui, qui pesait sur son estomac. L’eau remonta de très loin, il vomit, cracha, puis se réfugia dans l’inconscience. 
                

    *

    Il s’éveilla en sursaut, comme si une eau glacée l’avait inondé. Il se redressa fébrilement, s’attendant à sentir ses os craquer entre des mâchoires immenses. Rien de tel ne se produisant, la mémoire éclata comme une bulle : il avait été sauvé ! Le garçon retomba lourdement, en laissant échapper un soupir. Il constata qu’il souffrait d’importantes courbatures, comme s’il avait passé des heures à se colleter avec un adversaire plus fort que lui. Hormis cela, il ne semblait
 pas blessé. Il remarqua qu’il était allongé sur un lit, au centre d’une sorte de grotte aux parois brunes, veinées comme du bois. Un bruit de pas attira son attention. Il tourna la tête, le regrettant aussitôt ; elle lui donnait l’impression d’être prête à se détacher de ses épaules. Ela apparut dans son champ de vision. Elle s’assit sur le bord de sa couche avec un air de profond soulagement. Il absorba l’empathie de son regard comme le meilleur des remontants. 
                

    — Comment vas-tu ? demanda-t-elle d’une voix douce. 
                

    — Pas si mal, je crois, dit-il en remuant difficilement sa langue dans sa bouche.
 Je suis content de te voir… Je m’attendais plutôt à un grand barbu avec des ailes dans le dos… Au lieu de ça, j’ai droit à un ange…

    Elle sourit, sans forcément comprendre le sens exact de sa phrase, puis ses yeux se glacèrent de larmes. 
                

    — J’ai cru que je ne te reverrais plus, souffla-t-elle. Quand tu as été happé par ce monstre, j’ai pensé que tout était fini…

    — Je suis bien trop indigeste pour ça, fanfaronna Thomas, en se remettant tant bien que mal sur son séant. Blague à part, que s’est-il passé, et où sommes-nous à présent ? 
                

    — Tu as été attaqué par un crapaud géant appelé kobal. Ces animaux capturent leurs proies en les engluant au bout de leur
 langue, qu’ils projettent sur plusieurs dizaines de mètres comme un harpon. Leur salive contient des substances toxiques, destinées à affaiblir les victimes les plus récalcitrantes. C’est à cause de ce poison que tu dors depuis hier après-midi. 
                

    Thomas écarquilla les yeux de surprise. 
                

    — Cela fait plus d’une journée que tu ronfles, gros feignant, se moqua gentiment la jeune fille. 
                

    — Ben, mince ! Et où est-ce, ici ? 
                

    — Aïel Tisit, la capitale du royaume d’Elwander. Elle est construite à la cime des arbres et couvre une bonne partie de la forêt que nous avons tenté de traverser. Cela faisait pas mal de temps que nous marchions au-dessous de la
 ville lorsque des guetteurs nous avaient repérés sur le chemin. Une chance pour nous. Ce sont eux qui ont criblé le kobal de flèches pour l’empêcher de t’avaler et qui t’ont retiré de l’eau. Ensuite, ils nous ont amenés ici… 

    Ela désigna d’un geste la pièce où ils se trouvaient. Le regard de Thomas s’attarda sur la source de lumière qui baignait l’endroit d’une agréable luminosité orangée. Cela ressemblait à un bloc de verre, ou plutôt à une sorte d’aquarium, encastré dans la paroi, à l’intérieur duquel nageait sans hâte un curieux poisson transparent, plus brillant qu’une ampoule électrique. Une planche de bois coulissant sur des glissières permettait d’occulter plus ou moins l’étonnant système d’éclairage. « Cent pour cent écologique ! », songea Thomas. 
                

    — Les Elwils ont été très gentils avec nous, poursuivit Ela. Ils ont mis à notre disposition un appartement, taillé dans le tronc d’un arbre-colonne. Ces arbres sont encore plus impressionnants vus d’en haut que vus d’en bas. Chacun d’eux est une sorte de village, avec sa place centrale à l’intersection des branches maîtresses, ses maisons, ses rues taillées dans l’écorce, ses moyens de locomotion un peu bizarres… enfin, tu découvriras tout ça par toi-même. Un émissaire est venu nous avertir tout à l’heure que la reine d’Elwander, A-jaiah El’Sand – je crois que ça veut dire « Celle-qui-parle-aux-feuilles » – a fait le déplacement pour nous rencontrer ! Tu te rends compte ? Une véritable reine ! Je me demande bien ce qu’elle nous veut. Elle organise une réception sur la place ce soir, pour nous souhaiter la bienvenue, soi-disant. C’est pourquoi je venais voir si tu étais réveillé, il ne faudrait pas que tu rates ça…

    — Je m’en serais voulu, jugea Thomas en posant les pieds par terre. 
                

    Il grimaça en reniflant l’odeur qui montait de ses vêtements. 
                

    — Pouah ! Le crapaud avait dû manger des tonnes d’ail avant d’essayer de me mettre à son menu ! 
                

    Ela gloussa. 

    — Les Elwils nous ont dit qu’il ne fallait pas te bouger tant que tu dormais. Maintenant, un tour par les
 bains publics ne sera pas du luxe. C’est même une question de salubrité publique…

    — Je te suis, ma vieille ! approuva Thomas en faisant mine de se pincer le nez. Mes jambes ont l’air de bien vouloir me porter. Où est mon sac, que je prenne des vêtements de rechange ? 
                

    — Inutile, tes vêtements seront lavés, séchés et pliés soigneusement avant que ta crasse n’ait eu le temps de se déposer au fond de la baignoire. Je ne sais pas comment ils se débrouillent, mais ils sont carrément efficaces. 
                

    — OK ! Au fait, où sont les autres ? 

    — Quand je les ai laissés, nous visitions la ferme de l’arbre. Elle est située à l’extrémité de la branche la plus touffue. Les Elwils y cultivent les bourgeons dont ils se
 nourrissent. Tu ne devineras jamais comment ils font !  
                

    Thomas secoua la tête en haussant les sourcils.  
                

    — Ils greffent de petits bourgeons dans des champs d’écorce qu’ils ont… labourés ! Les bourgeons grossissent et ils les récoltent lorsqu’ils atteignent la taille d’un poing fermé. Ils font aussi paître leur bétail dans les feuillages, des sortes de gros vers de plusieurs mètres à l’aspect répugnant, dont ils tirent la soie de leurs vêtements. Au moment où l’émissaire de la reine est arrivé, nous allions visiter la distillerie, où les Elwils fabriquent une boisson à base de sève d’arbre-colonne. Nous les rejoindrons une fois que tu seras présentable, si ça te convient. 
                

    — Bien, chef, par où la sortie ? 
                

    Ela mena le garçon à travers l’appartement taillé dans le bois jusqu’à un couloir commun décrivant la circonférence du tronc géant et desservant les logements de l’étage. Elle s’arrêta devant une porte ronde constituée de lamelles d’écorce se chevauchant étroitement. Cela ressemblait étrangement au diaphragme d’un appareil photographique. 
                

    — C’est l’élévateur, expliqua Ela en manœuvrant un petit levier dépassant du mur. Il relie les appartements aménagés dans le tronc à la grande place nichée à la fourche de l’arbre. Celui-ci permet de monter, il y en a un second, un peu plus loin, qui
 permet de descendre. 
                

    La porte s’ouvrit à partir du centre, les lamelles frottant les unes sur les autres en
 disparaissant dans l’encadrement. Les jeunes gens pénétrèrent dans une cabine d’ascenseur, également en bois, qui possédait la particularité d’être cylindrique. Ela appuya sur le bouton le plus haut, la porte se referma et l’élévateur s’ébranla avec une petite secousse. 
                

    — Comment est-ce que ça marche ? s’étonna Thomas. 
                

    — La cabine est placée dans un puits du système circulatoire de l’arbre. Elle est poussée vers le haut par la sève qui monte des racines. L’autre cabine utilise le courant descendant en provenance des feuillages. Un système de contrepoids ramène les cabines à contre-courant une fois qu’elles ont été utilisées. Ingénieux, non ? 
                

     Lorsque Thomas arriva sur la grande place de l’arbre-colonne, il resta bouche bée. Située à l’intersection de quatre énormes branches, l’esplanade mesurait une centaine de mètres dans sa plus grande diagonale. Elle était bordée par une rangée de constructions en bois couvertes de joncs, qui épousaient étroitement la forme des branches. La plupart étaient des boutiques, comme l’attestaient leurs étals chargés de marchandises ou de denrées alimentaires, mais la fonction des autres demeurait un mystère. Un certain nombre de créatures ressemblant à des coccinelles, grandes comme des poneys, étaient entravées devant les boutiques. Une selle en bois, fixée sur leur dos, trahissait la fonction de ces étranges montures. « Des chevaux sagement rangés devant un saloon », songea Thomas en souriant. Une pièce d’eau marquant le centre de la grande place reflétait la grisaille d’un ciel nuageux, qui apparaissait largement à travers les échancrures du feuillage. De nombreux Elwils vaquaient à leurs occupations, sans se soucier des deux jeunes humains qui circulaient
 parmi eux. 
                

    — Je les trouve très beaux, souffla Ela à son ami. 
                

    Thomas approuva, en contemplant à la dérobée les visages aux traits délicats des habitants d’Aïel Tisit, leurs yeux en amande aux pupilles vertes, presque jaunes, leurs
 oreilles étroites terminées en pointe, leurs longues chevelures moirées nouées sur la nuque. Ce qui était surprenant était l’apparente homogénéité qui existait entre les représentants des deux sexes. Ils avaient peu ou prou la même stature, la même minceur extrême, sans maigreur aucune, et leurs vêtements en soie – pantalons et tuniques à manches bouffantes – ne se distinguaient ni par la coupe, ni par les couleurs, si variées, du reste, que la foule faisait penser à Thomas à un champ de fleurs sauvages.  
                

    Ela entraîna le garçon dans l’un des bâtiments, qui s’avéra être les bains publics. Ils furent accueillis par un Elwil obséquieux, qui les mena dans une grande salle surchauffée et humide de vapeur, plongée dans une pénombre intime et reposante. Une douzaine de grandes baignoires en bois, polies
 comme du verre, étaient disposées en rond sur le sol carrelé qui s’inclinait en pente douce vers un orifice d’écoulement. Des paravents de tissu formant des cabines étaient placés derrière chaque baignoire, à côté d’un petit tabouret sur lequel trônaient une serviette pliée et un gros pain de savon. Au fond de la salle, de grands chaudrons en métal remplis d’eau chauffaient, placés au-dessus de pierres de volcan rougeoyantes. Deux baignoires étaient occupées par des Elwils, un homme et une femme, qui les saluèrent dans leur langue aux accents chantants. Les jeunes gens en firent de même dans la langue des Animavilles. Trois jeunes Elwils – Thomas était incapable de déterminer leur sexe – entreprirent de remplir deux baignoires contiguës inoccupées à l’aide de grands seaux en cuir. 
                

    — On y va ? proposa Ela d’un air réjoui. 
                

    — Tu… te baignes aussi ? bafouilla le garçon, gêné. 
                

    Les yeux de la jeune fille pétillèrent d’amusement. 
                

    — On fait baignoires séparées si c’est à cela que tu penses ! 
                

    Thomas piqua un fard, que la jeune fille eut l’élégance d’ignorer. Ils passèrent derrière leurs paravents respectifs. Thomas accrocha ses vêtements à une patère, ceignit ses hanches avec la serviette mise à sa disposition et s’approcha de l’eau fumante. Ela n’ayant pas quitté sa cabine, il en profita pour se glisser rapidement dans le bac, mouillant
 copieusement sa serviette et se brûlant un peu les fesses dans sa précipitation. La jeune fille apparut à son tour, la serviette la couvrant de la naissance des seins au sommet des
 cuisses. Elle secoua la tête pour lancer sa superbe chevelure sur une épaule et l’attacha à l’aide d’une cordelette.

    — Tu as plongé, ou quoi ? ironisa-t-elle en voyant l’eau dégouliner de la serviette de Thomas, roulée en boule sur le tabouret. 
                

    — C’est à peu près ça, répondit-il en évitant soigneusement de la dévorer du regard. Je me suis brûlé au troisième degré quelques parties de mon anatomie que je ne citerai pas…

    Elle sourit franchement, enjamba le bord de sa baignoire et s’assit lentement dans l’eau, ponctuant l’opération de soupirs de délice. Elle se sépara habilement de sa serviette au moment de couler dans son bain. 
                

    — Génial, dit-elle en entrefermant les yeux. L’eau est à la température idéale… pour moi. 
                

    L’ombre d’un sourire remonta le coin de ses lèvres. Thomas admira le profil de son amie, la forme parfaite de sa bouche, les
 cils délicatement recourbés, une mèche folle enroulée sur son front.  
                

    — Qu’est-ce que tu es jolie, s’entendit dire le garçon, stupéfait par son audace. 
                

    Le sourire de la jeune fille s’accentua, sans qu’elle ne rouvre les yeux.  
                

    — J’aime bien quand tu me regardes comme ça, souffla-t-elle. 
                

    Thomas sentit la joie bouillonner dans sa poitrine. Il se laissa aller en arrière, s’immergeant jusqu’à ce que l’eau le recouvre presque entièrement. Pendant un long moment, on n’entendit aucun son, à part, de temps en temps, un profond soupir de détente. Le garçon somnolait à moitié lorsqu’un bruit d’éclaboussures lui apprit que les deux Elwils quittaient leurs baignoires. Il
 rouvrit les yeux et constata qu’Ela le regardait. 
                

    — À quoi penses-tu ? demanda le garçon. 
                

    — Je remerciais les Incréés de t’avoir mis sur mon chemin, répondit-elle d’une voix rêveuse. 
                

    — Remercie-les aussi de ma part, alors. 
                

    — Promis… (elle fronça le nez en ricanant). Et maintenant, il va falloir frotter ! 
                

    Elle lui lança son morceau de savon qui tomba avec un « plop » sonore au fond de la baignoire. Thomas fit mine de lutter pour s’emparer de l’objet, en poussant des grognements qui déclenchèrent l’hilarité de la jeune fille. 
                

    Lorsqu’ils quittèrent les bains publics, un moment plus tard, Thomas constata avec plaisir que l’eau chaude avait gommé dans ses muscles les crampes qu’il avait cru installées là pour toujours. Son moral était au beau fixe. Les jeunes gens déambulèrent sans hâte dans la terne lumière de la fin d’après-midi, en se tenant la main, découvrant sans hâte les marchandises exotiques proposées sur les étals des boutiques. Finalement, ils tombèrent nez-à-nez avec Pierric, Tenna et Bouzin, qui se pressèrent joyeusement autour de Thomas pour s’enquérir de son état. 
                

    — Reposé, décrassé et capable de manger un crapaud kobal en entier tellement je suis affamé ! assura le garçon. 
                

    — J’ai aussi l’estomac qui gronde, déclara Pierric, avec une mimique éloquente destinée à être comprise de ses compagnons. 
                

    — Allons nous attabler au Nid gourmet, proposa Ela. 
                

    Tenna et Bouzin approuvèrent chaleureusement. 
                

    — Nous avons un crédit illimité dans cet endroit, précisa Ela à l’intention de Thomas. 
                

    Celui-ci siffla entre ses dents avec un hochement de la tête appréciateur. 
                

    — L’hospitalité de ce peuple est-elle toujours aussi exceptionnelle ou bien avons-nous droit à un régime de faveur ? 
                

    — Je ne sais pas, avoua Ela. 

    Ils traversèrent la place et pénétrèrent dans une grande salle à l’aspect chaleureux, décorée de tentures aux couleurs vives et au plafond soutenu par des piliers de bois
 sur lesquels avaient été sculptés de facétieux oisillons. La moitié des tables était occupée et un joyeux brouhaha régnait dans cet endroit. Un Elwil d’un certain âge, entièrement vêtu de vert, les accueillit en inclinant le buste avec un sourire sincère.

    — Je vois que votre ami est rétabli, dit-il dans la langue des Animavilles. Bienvenue à vous, jeune Monsieur, je suis Tan’Dar, pour vous servir. 
                

    — Je vous remercie pour votre accueil, déclara Thomas en inclinant à son tour le buste. Je m’appelle Thomas et… cela sent rudement bon, chez vous ! 
                

    L’autre sembla sensible au compliment. 
                

    Il s’effaça en leur désignant une table libre vers le mur du fond. 
                

    — Je vous propose de vous installer là-bas, vous serez au calme. Je vous apporte immédiatement de quoi vous restaurer. 
                

    Il réapparut moins d’une minute plus tard, tout affairé, suivi de trois femmes Elwils portant des tabliers longs du même vert que ses propres vêtements. Ils transportaient des jattes couvertes, des cruches, de la vaisselle
 en faïence et de curieuses fourchettes-couteaux en métal. Les femmes se mirent à dresser le couvert pendant que Tan’Dar leur décrivait le menu. 
                

    — Je vous propose des bourgeons nouveaux farcis au miel, accompagnés d’une soupe de roseau et suivis de fruits de saison. 
                

    — Un festin, répondit Ela avec un sourire. Merci, maître Tan’Dar. 
                

    Le tavernier se redressa avec un air satisfait, fronça les sourcils et, avec le coin d’une serviette qu’il portait repliée sur l’avant-bras, essuya une poussière imaginaire sur le bord de la table. 
                

    — Que les Incrées vous régalent, dit-il avant de se retirer dignement. 
                

    Pierric leva son verre, un sourire canaille sur les lèvres. 
                

    — Goûte-moi ce nectar de sève, dit-il à Thomas. Un vrai délice… à boire avec modération, parce qu’il titre quelques degrés d’alcool ! 
                

    Thomas remplit son verre et porta un toast. 
                

    — À nous ! Et à la poursuite de notre voyage…

  

7.
A-jaiah El’Sand




    
    Lorsqu’ils quittèrent la taverne, les jeunes gens comprirent qu’ils étaient attendus : la nuit était tombée sur la forêt et des aquariums ronds contenant des poissons lumineux avaient été disposés tout autour de la grande place, la baignant d’une agréable clarté cuivrée. Les Elwils étaient massés le long des façades, silencieux, à l’exception d’un petit groupe qui semblait patienter au centre de l’esplanade. Un Elwil se détacha de l’attroupement et s’approcha d’eux.

    — Il s’agit de Gelb’Elyas, le Stoa’l de cet arbre-colonne, souffla Ela à Thomas. C’est une espèce de prêtre qui semble administrer la communauté. C’est lui qui nous a accueillis hier après-midi. 
                

    — Que le souffle des Incréés vous baigne à jamais, déclara cérémonieusement l’Elwil dans la langue des Animavilles. Ma reine, A-jaiah El’Sand, souhaite vous rencontrer. 
                

    — Bonjour à vous, Stoa’l Gelb’Elyas ! répondit Ela, calme et souriante. Nous avons grand plaisir à rencontrer votre reine. 
                

    — Veuillez me suivre, je vous conduis auprès d’elle. 
                

    Les adolescents emboîtèrent le pas à Gelb’Elyas et stoppèrent devant la petite délégation, constituée d’Elwils des deux sexes, magnifiquement drapés dans de longues mantes à capuchons aux reflets chatoyants. Tous s’écartèrent, pour laisser apparaître une grande femme aux yeux d’un jaune parfait, encadrée par deux archers. La reine d’Elwander A-jaiah El’Sand, Celle-qui-parle-aux-feuilles. 
                

    — Approchez, dit-elle d’une voix profonde et basse. 
                

    Impressionnés, les jeunes gens s’exécutèrent en silence. Thomas capta au passage le regard doré d’une autre Elwil, posé sur lui. Son cœur tressaillit et il se senti envahi par une brutale certitude, inexplicable
 mais absolue : C’ÉTAIT ELLE LA VÉRITABLE REINE ! 

    — Attendez ! lança-t-il à l’attention de ses compagnons. 
                

    Tous les quatre se retournèrent, étonnés. Un mouvement de surprise agita également les Elwils. Thomas fit un pas dans la direction de l’inconnue, qui demeurait parfaitement immobile, comme pétrifiée. Thomas sentit, aux limites du perceptible, le ronflement de la vibration
 fossile battre comme un cœur affolé. Un frisson hérissa sa peau : il venait de comprendre que l’inconnue, qui semblait douée d’un pouvoir qu’il ne pouvait appréhender, avait tout simplement… peur ! De lui ? Troublé mais décidé, il s’inclina profondément devant l’Elwil. 
                

    — Je vous salue, A-jaiah El’Sand, dit-il d’une voix forte.  
                

    Les amis de Thomas ouvrirent de grands yeux. Un murmure de stupeur gagna la
 foule, pressée autour de la grande place. L’inconnue rabattit lentement sa capuche sur ses épaules, ce qui déclencha une vive émotion parmi ceux qui l’entouraient. L’un d’eux sembla protester, dans la langue d’Elwander, mais elle le fit taire d’un simple haussement de sourcils. Elle était grande, belle et sans âge. Ses longs cheveux noirs, tressés à l’aide d’un fil d’argent rehaussé de plumes blanches, tombaient sur une épaule. Sa peau très pâle donnait l’impression curieuse de briller sur le fond sombre du ciel. 
                

    — Je te salue, Thomas, dit-elle presque sans remuer les lèvres. 
                

    Sa voix avait la pureté du cristal, ses paroles semblaient couler comme de l’eau sur un lit de mousse. 
                

    — Je suis A-jaiah El’Sand, continua-t-elle. 
                

    Elle désigna d’un mouvement de la main celle qu’on leur avait présentée comme étant la reine d’Elwander. 
                

    — Voici mon double protocolaire. Jamais aucun étranger n’a été autorisé à s’entretenir avec moi ou avec celles qui m’ont précédée. C’est notre loi ! Mais tu es Osgil’At, Celui-qui-va-changer-les-choses ! C’est ce que les feuillages du Père des arbres m’ont chuchoté la nuit dernière. J’étais incrédule… jusqu’à ce moment ! Une prophétie prévoyait qu’Osgil’At, que les hommes appellent le Nommeur, serait le premier humain capable de
 reconnaître la véritable reine d’Elwander, dissimulée au milieu de sa cour. Cette prophétie vient de se réaliser. Tu es Osgil’At !  
                

    A-jaiah El’Sand adressa un regard amical aux compagnons de Thomas, qui écoutaient avec gravité ses paroles. 
                

    — Je suis enchantée de faire votre connaissance à tous, dit-elle sur un ton sincère. 
                

    Les jeunes gens s’inclinèrent respectueusement. Les yeux jaunes de la reine se posèrent de nouveau sur Thomas. 
                

    — Je suis flattée que les Incréés m’aient choisie pour être ton alliée, Osgil’At… mais également terrifiée, car notre rencontre annonce le retour des jours sombres, très prochainement. Cependant, sache que les Elwils sauront se montrer dignes de
 leur grande réputation. Comme au temps du Grand Fléau, où jamais les forces de l’Obscur n’ont réussi à franchir l’Échine d’Arafel.  
                

    Elle avait levé ses bras blancs dans un geste de refus et de déni, une flamme farouche au fond des yeux. 
                

    — Comment puis-je t’aider ? reprit-elle. 
                

    — Je vous remercie pour votre aide, A-jaiah El’Sand, répondit Thomas. Mes amis et moi devons nous rendre au plus tôt sur l’île d’Hyksos, qui se trouve au large de la ville de l’Architemple. Nous envisagions de franchir la forêt puis de marcher vers le soleil couchant, lorsque vos sujets nous ont secourus.
 Pourriez-vous nous aider à quitter Elwander sans encombre ?

    — Mon fils cadet Duinhaïn vous guidera à travers le royaume sylvestre, acquiesça la reine. Mais une fois franchies les frontières d’Elwander, je vous déconseille la route de l’ouest. Elle vous mènerait droit sur la Toile, une gigantesque forêt de ronces-araignées, dont vous ne sortiriez pas vivants. Je vous enjoins plutôt de poursuivre sur le chemin des Animavilles, à travers le désert du Neck. L’idéal serait de vous joindre à une caravane de marchands en route pour le sud. Ils connaissent les points d’eau et les pièges de cette contrée. Une fois arrivés à Ruchéa, vous remonterez en direction du septentrion, jusqu’à Coquillane et enfin l’Architemple, au bord de l’océan d’Ouest. Ce sera plus long mais infiniment plus sûr. Duinhaïn vous escortera jusqu’à votre destination finale, à la tête d’une troupe de guerriers qui assurera votre protection. 
                

    Un hochement de tête d’Ela apprit à Thomas que la jeune fille approuvait. 
                

    — Vos conseils vont nous être précieux, assura le garçon à la reine. C’est avec plaisir que nous acceptons votre aide et l’itinéraire que vous nous conseillez. Soyez assurée que notre gratitude vous est acquise éternellement. Quand pensez-vous que votre fils et ses soldats seront en mesure
 de prendre la route ? 
                

    — Demain à l’aube ! répondit d’une voix ferme un jeune Elwil du groupe. 
                

    Il avança d’un pas décidé au devant de Thomas et salua brièvement en inclinant le torse et en portant le poing à son menton. Plus âgé que Thomas d’un an ou deux (en apparence, mais combien de temps vivaient les Elwils ?), il devait aussi lui rendre une bonne dizaine de centimètres. Il était gracile comme une jeune fille, avec de beaux traits d’une grande finesse. La flamme dorée dans son regard démentait cette apparente fragilité, dénotant une énergie peu commune. Thomas lui rendit son salut. 
                

    — Alors, nous vous attendrons ici à la pointe du jour, ajouta le garçon. Merci pour votre aide précieuse, Duinhaïn. 
                

    L’autre hocha la tête d’un air martial. La reine croisa les mains sur sa poitrine dans une posture de
 madone. 
                

    — Je ne reste pas plus longtemps en votre compagnie, reprit A-jaiah El’Sand d’une voix douce. Je dois faire battre les feuilles-tambours, pour annoncer aux
 autres villes du royaume de se tenir prêtes à la guerre… (une ombre fugace passa sur le visage de la monarque, vite remplacée par un sourire rassurant). En attendant, les membres de la communauté de cet arbre-colonne ont organisé une fête improvisée en votre honneur, habitants des villes parlantes. Profitez pleinement de ces
 moments de paix et de partage comme s’ils devaient être les derniers de votre existence. Car c’est ainsi qu’il faut vivre… À bientôt, et que le souffle des Incréés précède chacun de vos pas ! 
                

    Les jeunes gens s’inclinèrent profondément. A-jaiah El’Sand se retira à grandes enjambées, accompagnée de son fils et de tout son aréopage. Ils disparurent dans l’un des bâtiments bordant la place, où devait se trouver un accès aux ponts suspendus reliant entre eux les grands arbres de la ville. 
                

    Pierric se gratta la tête d’un air dubitatif assez cocasse. 
                

    — Bon, si tu m’expliquais un peu ce qu’elle a raconté, lâcha le garçon sur un ton faussement bourru. Que je me couche un peu moins bête ce soir. 
                

    Thomas sourit, sentant la tension de l’entrevue se relâcher progressivement dans chaque fibre de son corps. 
                

    — Elle a dit que tu allais voir du pays, plaisanta-t-il en assenant une tape
 amicale sur l’épaule de son camarade. Et que nous allions passer une soirée sympa !

    Autour d’eux, les habitants de l’arbre-colonne se répandaient joyeusement sur la place. Quelqu’un se mit à chanter en frappant des pieds par terre, puis quelqu’un d’autre, jusqu’à ce que de nombreuses voix s’élèvent en une ballade rythmée, splendide d’allégresse. Thomas ne comprenait pas les paroles, mais il devinait aux rires des
 Elwils qu’elles étaient joyeuses et plaisantes. Les plus jeunes habitants de l’arbre formèrent deux rondes concentriques autour du bassin, les garçons faisant face aux filles. Des tambours et des flûtes rejoignirent le concert des voix et les battements de pieds, marquant plus
 distinctement la mesure, et tous les Elwils des deux files commencèrent à danser en cadence. Filles et garçons tourbillonnaient en riant puis passaient d’un danseur au suivant dans la rangée. Gelb’Elyas, le Stoa’l de l’arbre-colonne, poussa Thomas et Ela vers la farandole, puis Tenna et Bouzin, et
 enfin Pierric et tous les cinq plongèrent avec délice dans la fête, sans plus penser au voyage, aux dangers ou aux sombres présages de guerre. 
                

    Danses, chants et jeux continuèrent jusque tard dans la nuit, les participants reprenant régulièrement des forces en croquant un beignet de bourgeon ou en avalant une gorgée de nectar de sève. Puis Thomas se rappela que la journée du lendemain promettait d’être longue et il ramena, non sans mal, ses amis vers leur appartement. Moins d’un quart d’heure plus tard, ils dormaient tous à poings fermés. 
                

    *

    Ensevelie dans ses pensées moroses, Ki n’avait pas remarqué que son père d’adoption et ses cinq demi-frères en âge de se battre l’avaient rejointe sur le crâne bombé du kaliko. Elle observait, sans le voir, l’horizon qu’un pressentiment d’aube teintait d’un lilas très pâle. Comme toutes les nuits, les cinquante-deux insectes géants de la caravane s’étaient dressés à la verticale, posés sur l’extrémité plate de leur abdomen. Ils étaient serrés les uns contre les autres, pattes repliées le long du corps, de façon à former un front uni qui dessinait l’imposante enceinte circulaire du bivouac. Ils tournaient vers l’extérieur la puissante cuirasse de leur ventre. Les maisons-grappes, suspendues dans
 leur dos, donnaient toutes sur une esplanade au centre de laquelle avaient été allumés des feux de crottin de kaliko séché. Cette esplanade était couverte par une grande bâche tendue entre les insectes durant la saison froide, mais la clémence du printemps ne nécessitait plus de se calfeutrer la nuit. 
                

    — Ils arrivent ! gronda son père. 
                

    La jeune fille tressaillit et abaissa le regard vers les collines basses,
 distantes de deux portées de flèche. Elle aperçut avec effroi l’immense armée d’invasion dévaler la pente avec la force d’une inondation, des milliers de lueurs filant dans la grisaille de l’aube. Elle devina des échelles au milieu des combattants et son cœur se serra un peu plus. La plainte funèbre d’un cor plana au-dessus du campement comme le cri d’un animal préhistorique. La clameur sauvage montant de milliers de gorges à moitié humaines lui répondit : un concert énorme, tonitruant, qui semblait emplir toute la plaine, ricocher sur la crête, ébranler la terre et le ciel. Ki se tourna vers son père, le visage d’une extrême pâleur, les yeux agrandis. 
                

    — Il faut que tu t’enfuies, commanda son père d’un ton qui ne souffrait pas la discussion. Utilise ton pouvoir pour gagner la
 citadelle de Rassul. Là-bas, tu seras en sécurité. 
                

    — Je ne peux pas vous abandonner ! s’indigna la jeune fille. Je vais me battre à vos côtés, jusqu’au bout s’il le faut ! 
                

    L’homme eut un sourire de dérision. 
                

    — Tu es redoutable à l’épée, mais crois-tu pouvoir renverser le sort des armes à toi toute seule ? Nous serons tous morts dans une heure, et toi avec nous si tu t’entêtes ! Les messagers de Darkane ont affirmé que les combattants du roi de Ténébreuse n’épargnaient personne, pas même les enfants. Sauve-toi, Ki, pour qu’au moins l’un de nous conserve la mémoire de notre clan…

    Plusieurs cors s’appelèrent dans la nuit finissante et un curieux sifflement s’amplifia dans le ciel. 
                

    — À couvert ! hurla soudain quelqu’un sur le kaliko voisin. 
                

    Le cri d’alarme s’engloutit dans le martellement terrible de centaines de projectiles s’abattant sur le bivouac, ricochant sur les carapaces des insectes ou heurtant
 des hommes et des femmes. Ki avait roulé par terre pour échapper à l’averse meurtrière. En entendant le râle de suffocation de son père, elle pivota vivement sur le dos. Elle vit avec horreur qu’il titubait à reculons, s’étreignant la poitrine, les yeux fermés par la douleur. L’instant suivant, il s’effondrait sur la carapace du kaliko, bras grand ouverts. Cinquante centimètres d’une hampe en bois dépassaient de son corps. 
                

    — Père ! hurla la jeune fille en se précipitant à quatre pattes dans sa direction.  
                

    Elle glissa, s’affala de tout son long, se releva en sanglotant. Le vacarme de la bataille s’amplifia d’un coup autour d’elle, si terrifiant qu’elle s’aplatit derrière l’un des trois énormes yeux à facettes du kaliko, totalement tétanisée. Elle entendit les antennes en forme de cimeterre de l’immense insecte claquer au-dessus de sa tête, comme le cuir d’un fouet. L’animal se défendait ; c’est donc que les hommes-scorpions avaient dressé leurs échelles pour lancer l’assaut. Un fracas de bois pulvérisé suivi de hurlements d’agonie lui apprit que le kaliko faisait mieux que de retarder l’inéluctable. Elle ressentit soudain la honte pour sa propre pusillanimité exploser dans sa poitrine. Elle bondit sur ses jambes, courut jusqu’à la dépouille de son père et s’empara de l’épée courbée qu’il portait au côté. 
                

    — Ils ont pris pied sur la droite ! glapit l’un de ses frères. 
                

    Deux formes mi-hommes et mi-scorpions surgirent brusquement de ce côté-là, évitant de justesse le jaillissement d’une antenne. Les premières lueurs de l’aube se reflétaient sur les plaques articulées de leur carapace, sur leurs épées immenses, sur l’aiguillon terrifiant terminant leur queue musculeuse. Les deux guerriers au
 mufle grimaçant de haine s’élancèrent simultanément à l’attaque, avec des rugissements inarticulés. Les demi-frères de Ki firent front bravement, l’épée haute. La jeune fille courut à leur rescousse. L’antenne du kaliko fouetta l’air à nouveau, coupant proprement en deux l’un des hommes-scorpions. Le second abattit son épée sur un garçon, qui roula au sol en poussant un cri déchirant. Ki bondit dans la vibration fossile et surgit dans le dos du monstre
 pour frapper une première fois. Elle se volatilisa au moment où son adversaire se retournait, sa lame virevoltant une deuxième puis une troisième fois, découpant à chaque envolée d’effrayantes blessures. L’homme-scorpion s’effondra au quatrième assaut. D’autres soldats de Ténébreuse prenaient pied au sommet du rempart constitué par les insectes dressés. 
                

    Dans son irrésistible fureur, la jeune fille s’élança en hurlant le nom de son père d’adoption : 
                

    — Norlak ! 

    À son cri répondit celui des nomades Kwaskavs, qui l’avaient vue abattre la créature et qui défendaient pied à pied leur bivouac fortifié. Ki décapita un homme-scorpion presque sans s’arrêter, ivre de douleur et de joie meurtrière, évita la charge d’un second qu’elle larda de coups mortels, jeta dans le vide un troisième qui ne l’avait pas vue arriver. Ses demi-frères faisaient de leur mieux pour assister leur kaliko, qui repoussait
 vaillamment toutes les nouvelles tentatives des hommes-scorpions, fracassant
 les unes après les autres les échelles qu’ils dressaient contre son ventre cuirassé. 

    Ki avançait toujours avec une énergie frénétique, sautant d’un kaliko à l’autre, moulinant jusqu’à ne plus sentir son bras, comme une machine de guerre dénuée de conscience. Pourtant, la tâche devenait de plus en plus impossible : les créatures de Ténébreuse se répandaient inexorablement sur les kalikos, grouillant autour des défenseurs qui tombaient les uns après les autres, engloutis sous le nombre. Ki constata tout à coup que l’esplanade elle-même était déjà le théâtre d’affrontements : cette fois les assaillants n’étaient pas des hommes-scorpions mais de grands guerriers drapés dans d’immenses manteaux à capuche noire. Comment étaient-ils arrivés là ? L’un d’eux se volatilisa soudain pour éviter une flèche : des Passe-Mondes ? Elle ressentit brutalement le découragement s’abattre sur ses épaules. Tout était fini ! Son cœur tressaillit tandis qu’une pensée terrible l’envahissait. 
                

    — Kaël ! 

    Elle devait sauver son petit frère ! Elle se transporta dans la maison-grappe de son père. Elle ne trouva personne dans la nacelle commune. Comme une folle, elle
 visita les autres nacelles les unes après les autres et se rendit à l’évidence. Il devait se trouver quelque part sur l’esplanade, en compagnie de sa mère et de sa grand-mère, ou alors dans une autre maison. Elle gagna le pied du kaliko, le cœur battant, et adressa une fervente prière au soleil en apercevant son petit frère. Il était agenouillé entre les corps immobiles de deux femmes. Un homme en noir levait une épée rouge de sang au-dessus de lui. Avec toute son énergie, Ki atteignit le garçonnet, attrapa son bras et l’entraîna dans la vibration fossile, à l’instant précis où l’épée sifflait à leurs oreilles. 
                

    *

    Le cri de Pierric réveilla tous les occupants de l’appartement. Thomas sauta du lit et se précipita dans la chambre de son ami. Il le trouva assis sur sa couche, la bouche
 ouverte comme s’il manquait d’air. Pierric sembla reprendre pied avec la réalité, en clignant plusieurs fois des yeux. 
                

    — J’ai fait un nouveau rêve, expliqua-t-il avec une moue d’excuse. C’était… comme la première fois… tellement réel… Désolé de t’avoir réveillé. 
                

    — Tu ne l’as pas réveillé, bâilla Ela en apparaissant dans l’encadrement de la porte, tu nous as TOUS réveillés ! 
                

    Thomas sourit. Il allait rétorquer quelque chose lorsque des coups sourds retentirent à l’entrée de l’appartement. 
                

    — Tu as peut-être même réveillé tout l’arbre-colonne, plaisanta à moitié Ela. 
                

    — Allons voir, dit Thomas intrigué. 
                

    Lorsqu’il ouvrit la porte, il découvrit le visage sombre du prince Duinhaïn. Un grand sac pendait à son épaule et il portait un véritable arsenal d’arcs, d’épées et de dagues, coincés sous un bras. 
                

    — Que se passe-t-il ? demanda Thomas, avec le sentiment qu’il n’allait pas apprécier la réponse. 
                

    Le fils de la reine A-jaiah El’Sand rentra précipitamment dans l’appartement et ferma soigneusement la porte derrière lui.  
                

    — L’arbre est attaqué par un grand nombre de monstres mi-hommes et mi-scorpions, dit-il dans un
 souffle. Je ne sais pas qui ils sont ni comment ils ont pris pied sur l’arbre-colonne, mais c’est incontestablement après vous qu’ils en ont ! Il faut fuir sans attendre l’arrivée de mes soldats ou de la garnison du palais. Les maigres forces du Stoa’l ne feront pas long feu. Habillez-vous aussi vite que possible : nos vies en dépendent ! 
                

    Les jeunes gens se précipitèrent dans les chambres, sans demander leur reste. Moins de cinq minutes plus
 tard, ils étaient tous de retour, Tenna y compris. Duinhaïn répartit entre eux les armes qu’il avait apportées, sans se soucier des grimaces de dépit des natifs de Dardéa. 
                

    — Allons-y, à présent ! glapit le jeune Elwil. 
                

    Après avoir vérifié que le couloir était dégagé, il entraîna ses compagnons vers l’ascenseur permettant d’accéder aux étages inférieurs. Des cris et des tintements de métal semblaient se rapprocher dans les étages supérieurs. Lorsque la porte diaphragme s’ouvrit, ils se précipitèrent dans la cabine, le cœur battant. 
                

    — Nous allons nous enfuir par le marais, expliqua Duinhaïn en enfonçant le bouton du bas. Les passerelles suspendues sont déjà aux mains des assaillants ! 
                

    La descente sembla durer une éternité. Plus que de la peur, c’est de la culpabilité que ressentait Thomas. C’était à cause de lui que les Elwils se faisaient massacrer là-haut. Il avait un goût de bile dans la bouche et une irrépressible envie de se battre faisait s’ouvrir et se fermer son poing sur la garde de l’épée qui pendait à son côté. Comment ses ennemis avaient-ils retrouvé sa trace ? Il n’avait pas mis un pied dans la vibration fossile depuis trois jours ! Ses compagnons partageaient son humeur morbide, murés dans un mutisme éloquent. Lorsque la cabine s’immobilisa et que la porte s’effaça devant eux, Duinhaïn les entraîna dans un couloir en pente douce, déverrouilla un lourd battant qu’il ouvrit difficilement et ils se retrouvèrent au pied de l’arbre. Il faisait nuit noire et un brouillard humide pesait sur le sous-bois. L’Elwil sortit de son sac une petite lampe en verre contenant un poisson lumineux.
 Les jeunes gens aperçurent alors une barque amarrée quelques mètres en contrebas, accessible par des degrés creusés dans le bois de l’arbre-colonne. L’eau du marécage était invisible sous le linceul brumeux du marécage, si bien que le modeste esquif semblait flotter sur un nuage. 
                

    — Faites attention en descendant, prévint Duinhaïn. Les marches sont glissantes. 
                

    Ils montèrent à tour de rôle dans la barque, qui craqua sinistrement et gîta sous leur poids. Un peu d’eau croupissait au fond du bateau, dont le bois semblait passablement vermoulu.
 Captant le regard dubitatif de Thomas, Duinhaïn se voulut rassurant. 
                

    — Elle n’est pas en très bon état mais elle nous mènera à bon port. Maintenant, tenez-vous bien immobiles, je vais nous guider à l’aide de la gaffe. Auparavant…

    Il sortit une bourse en cuir de son grand sac et versa la poudre qu’elle contenait dans le creux de sa main, avant de la lancer en pluie sur ses
 compagnons. Bouzin éternua trois fois de suite en respirant l’âcre poussière. 
                

    — Il s’agit d’un puissant répulsif, expliqua le jeune Elwil. Cela nous évitera de faire de fâcheuses rencontres, avec un kobal ou bien pire…

    Il commença à manœuvrer la longue perche avec une fluidité qui trahissait une certaine habitude. Pendant un long moment, aucun d’eux n’ouvrit la bouche. Le seul bruit qui couvrait l’inquiétant silence du marécage était le clapotis de la gaffe s’arrachant à la vase. Sur chacun d’eux pesait le sentiment pénible de leur situation, amplifié par l’inquiétude et le manque de sommeil. Ela avait le regard dans le vague, ses longs
 cheveux noirs plaqués sur son front par l’humidité. Thomas se pencha vers elle. 
                

    — Ça va ? chuchota-t-il en passant un bras protecteur autour de ses épaules. 
                

    Elle lui adressa un faible sourire. 

    — Je n’aime décidément pas la brume, soupira-t-elle. J’étais en train de me demander comment les hommes-scorpions avaient retrouvé notre trace au milieu de cette forêt. 
                

    — Moi aussi, admit Thomas. Nous avons franchi la vibration fossile suffisamment
 loin d’ici ; ça ne peut donc pas être ça. Et puis, nous n’avons rencontré personne sur notre route. Peut-être avons-nous été trahis par quelqu’un d’Aïel Tisit…

    — Impossible ! affirma sèchement Duinhaïn dans leur dos. Aucun Elwil ne ferait jamais ça ! De toute évidence, les assaillants ne savaient pas où vous trouver précisément ; ils fouillaient chaque habitation, chaque recoin de l’arbre. Si vous aviez été trahis, vous seriez entre leurs mains, à l’heure qu’il est ! 
                

    — Tu as raison, tempéra Thomas. J’émettais simplement une hypothèse à voix haute. Sois assuré que l’hospitalité de ton peuple nous a tous profondément touchés et que nous sommes désolés d’avoir attiré sur lui l’attention de nos ennemis ! 
                

    — Vos ennemis sont désormais nos ennemis, reprit le prince Elwil d’un ton radouci.  
                

    — Comment fais-tu pour voir à travers cette purée de poix ? demanda Ela pour détendre l’atmosphère.

    — Je ne vois rien, répondit Duinhaïn. Je me fie à mon odorat. Pour un Elwil, les odeurs, aussi infimes soient-elles, dessinent
 les contours du paysage avec une grande netteté. Vous autres, humains, avez perdu cette faculté de sentir que possèdent la plupart des créatures de ce monde.  
                

    — Et que vois… que sens-tu autour de nous ? demanda Tenna. 
                

    — Sur notre gauche se trouve le vieux chemin des Animavilles, que nous longeons
 depuis notre départ. À droite, à moins d’un jet de pierre, se dresse le tronc d’un arbre-colonne. Devant nous, à une portée de flèche, il y a un très vieux temple de pierres dressées, qui a été abandonné lorsque les eaux ont envahi la forêt, bien avant ma naissance. 
                

    Thomas traduisit les paroles de Duinhaïn à Pierric, qui semblait encore perturbé par son dernier rêve, puis le silence retomba sur les occupants de la barque. Ils entraperçurent au passage la silhouette blafarde de l’une des énormes pierres levées, puis la brume gomma de nouveau toute forme. À un moment, ils devinèrent, sous l’eau boueuse, un gros poison bondissant pour gober quelque chose, dans un brusque
 bouillonnement. Duinhaïn tressaillit et se figea. Il sembla humer l’air comme un chien de chasse, puis s’aplatit vivement au fond de la barque. 
                

    — Baissez-vous et pas un bruit ! intima-t-il. Quelque chose vient sur le chemin. Je ne sais pas ce que c’est mais ça ne me dit rien qui vaille ! 
                

    Les jeunes gens s’exécutèrent, le cœur battant la chamade. Dans un premier temps, ils n’entendirent rien, puis le claquement furtif de sabots heurtant la terre leur
 parvint, étouffé par la brume. Un frisson parcourut les os de Thomas. Il sentait dans ses tripes
 une perturbation de la vibration fossile ; c’était comme un gargouillis dans son ventre. Une moiteur glaciale lui effleura le
 dos ; l’air lui sembla soudain plus fétide et humide. « Un Mordave », pensa Thomas. Un Mordave les cherchait dans le marécage ! Au moment même où cette certitude lui vint, un hennissement retentit, puis le silence retomba,
 total, inquiétant.  
                

    « Il nous cherche… S’il nous trouve, ce sera la fin ! ». 
                

    Une bouffée de vent errante agita les brumes opaques. Thomas imagina qu’il apercevait la silhouette du noir cavalier sur la digue, ombre au milieu des
 ombres, l’ouverture obscure de son capuchon dirigée dans leur direction. Il eut l’impression de ressentir la force de sa haine, une impression d’ignominie et de violence pure, prélude à une attaque imminente. La nausée s’installa dans l’estomac du garçon, son cœur battant avec la force d’un marteau de forge. Il sentait ses pensées ralenties par la terreur, comme un rongeur sous le regard hypnotique d’un cobra. Les minutes s’écoulèrent, interminables, sans que l’assaut tant redouté n’intervienne. Soudain, un bruit sourd de sabots martelant rageusement le sol leur
 apprit que le danger s’éloignait. Le soulagement envahit Thomas, lui liquéfiant les muscles. Il s’affaissa dans le fond de la barque, haletant comme s’il avait couru pendant des heures. 
                

    — Ça va ? murmura Ela inquiète. 
                

    — Ça va, il est parti, souffla Thomas. 
                

    — Qui est parti ? 

    — Un Mordave ! J’ai ressenti sa haine dirigée contre nous…

    — On repart, en silence, annonça Duinhaïn d’un ton ferme. Je vais nous éloigner du chemin, ce sera plus sûr. 
                

    La navigation reprit, morne et inquiétante, rythmée par les coups de gaffe de l’Elwil, tandis que les heures se fondaient en une masse indistincte. De temps à autre, un insecte lumineux surgissait en émettant un bourdonnement pesant, puis disparaissait aussi vite que s’ils l’avaient imaginé. Les remous dans la brume ou les clapotis liquides signalaient parfois la présence d’autres créatures nocturnes, mais s’effaçaient derrière eux ou s’arrêtaient brusquement sans susciter de crainte chez leur guide. Progressivement, l’obscurité s’allégea d’une vague clarté venant d’en haut : sans doute les prémices de l’aube. Duinhaïn fit volter la barque, qui heurta doucement le fond. 
                

    — Nous sommes arrivés à l’extrémité du marécage, annonça l’Elwil. À partir de là, nous continuons à pied. 
                

    Les jeunes gens débarquèrent en pataugeant maladroitement dans la vase, les jambes douloureuses d’être restées pliées trop longtemps. Thomas s’étira, se frottant vigoureusement du poing le creux des reins. Pierric secoua ses
 longues jambes de sauterelle comme s’il cherchait à les détacher de ses hanches. Tous observaient avec étonnement la forêt devant eux : de curieuses lumières bleutées scintillaient dans la pénombre, comme si un grand essaim de lucioles s’était rassemblé sous les arbres-colonnes.  
                

    — Nous appelons cet endroit les Terres Ardentes, en raison des flammèches qui courent en permanence sur le sol, expliqua Duinhaïn. Nous allons le contourner, car l’air y est parfois irrespirable. Au lever du soleil, nous aurons quitté le royaume sylvestre. 
                

    Cette dernière annonce dopa le courage de ses compagnons d’aventure. Ils emboîtèrent le pas à Duinhaïn, longeant durant un long moment le sous-bois illuminé par les flammes dansantes. Elles semblaient voler au-dessus de la terre
 spongieuse, comme autant de papillons facétieux. « Des résurgences de gaz naturel », estima Thomas, même s’il ne s’en ouvrit pas à ses compagnons lorsque le jeune Elwil expliqua que son peuple vénérait jadis ces manifestations mystérieuses.  
                

    Une bonne heure plus tard, ils laissaient derrière eux les arbres-colonnes pour fouler d’un pas vif une grande plaine au sol dur, étirée sous un ciel qu’ils reçurent comme une véritable bénédiction. Le jour dessinait à peine l’horizon, mais Duinhaïn leur accorda une pause avant de poursuivre leur chemin. Ils déjeunèrent, les yeux mal ouverts, de galettes de bourgeons et de fruits séchés, que le jeune Elwil avaient emportés dans son sac. Profitant pleinement des plaisirs conjugués du repos et de la mastication, les jeunes gens observèrent avec gravité le lever du soleil. L’immensité qui s’étirait sous leurs yeux dénouait jusqu’à l’horizon le moutonnement d’un parterre de fougères mauves qu’enflammait la lumière naissante. Seul Duinhaïn demeurait tourné vers la forêt d’Elwander, son royaume, qu’il abandonnait pour une durée impossible à prévoir. Son visage restait inexpressif, mais ses yeux ne cessaient de scruter les
 alentours, comme s’il s’attendait à tout moment à voir surgir leurs ennemis.

  

8.
Les baronnies des monts Vazkor




    
    La route des Animavilles qu’ils foulaient depuis le matin n’était pas très différente de celle qu’il avaient connue au nord de la forêt d’Elwander. Elle avait peu ou prou la même largeur et c’était toujours de la terre battue, bordée par quelques collines, de plus en plus hautes à mesure qu’ils avançaient. Seule la végétation était différente : l’herbe drue avait laissé place à un tapis homogène de fougères, dont les grandes feuilles ciselées étaient violettes au-dessus et vertes en-dessous. En revanche, les jeunes gens n’avaient pas vu un seul arbre depuis le matin ; tout au plus quelques buissons bardés d’épines, qui retentissaient du piaillement de centaines d’oiseaux pas plus grands que des pièces de monnaie. 
                

    De temps en temps, Duinhaïn les faisait s’arrêter tandis que lui gravissait une colline, qui offrait un bon point de vue sur
 les environs et le ruban sinueux du chemin, derrière et devant eux. Le jeune Elwil semblait entièrement dévoué à la tâche que lui avait confiée sa mère, mais il demeurait distant avec ses compagnons, se limitant à des échanges impersonnels quand la situation l’exigeait. 
                

    — J’en ai encore mal aux côtes tellement il me fait rire, celui-là, ironisa Ela, en désignant leur guide qui scrutait les environs depuis le sommet d’un monticule. 
                

    Elle s’était assise sur un rocher pour détendre ses jambes le temps de la pause. Au-dessus d’eux, le ciel de la fin d’après-midi était d’un bleu à couper le souffle, on ne voyait pas l’ombre d’un nuage, ce qui devait expliquer l’humeur maussade de Pierric. Face à eux, se détachant avec une netteté surnaturelle, une chaîne montagneuse rougeâtre verrouillait l’horizon. 
                

    — Il fait son travail, chercha à le défendre Tenna, en massant ses pieds endoloris. Je crois qu’il n’est pas à l’aise parce qu’il s’éloigne de sa forêt natale et qu’il ne sait pas plus que nous quels dangers nous attendent. Sa famille lui manque
 peut-être déjà. En tout cas, moi, elle commence à me manquer…

    La jeune fille pinça les lèvres et passa une main lasse dans sa chevelure blonde dénouée. 
                

    — Il nous rend r-r-responsables des malheurs qui se sont abattus sur son
 p-p-peuple, jugea Bouzin. 
                

    — À juste titre, intervint Thomas d’un ton dépité. C’est notre présence, enfin, MA présence, qui a attiré l’attention des hommes-scorpions sur Aïel Tisit. Cela me crève le cœur de penser à tous ces gens qui sont peut-être morts à cause de moi…

    — Ne dis pas de sottises, le morigéna Ela. Si tout ce qui se raconte sur ton compte est exact, et il me semble que
 l’acharnement des hommes-scorpions en est la preuve, ton destin est de sauver tous
 les peuples d’Anaclasis. Tu ne dois pas flancher à la première difficulté, aussi triste soit-elle ! 
                

    Thomas acquiesça, en adressant un regard reconnaissant à son amie. Pierric abandonna momentanément sa recherche infructueuse de nuages. 
                

    — Cela me chiffonne quand même, cette histoire, maugréa-t-il. 
                

    — Quoi, le bleu du ciel ? plaisanta Thomas avec un sourire sans joie. 
                

    — Ça, ça me désole carrément ! Non, je pensais à l’attaque de cette nuit. Comment les monstres de Ténébreuse nous ont-ils trouvés ? Pourquoi cette nuit, alors qu’il était plus difficile de nous capturer au milieu de tant d’Elwils ? Pourquoi pas la nuit précédente, ou même celle d’avant ? 
                

    Thomas soupira, puis sentit une idée germer. 
                

    — Nous avons passé deux nuits au même endroit… Est-ce qu’ils disposeraient d’un moyen de nous repérer si nous cessons de nous déplacer ? C’est un peu tiré par les cheveux, mais je ne vois pas d’autres explications, si l’on exclut l’hypothèse d’une trahison, bien entendu…

    — Peut-être… Par précaution, évitons de trop nous attarder au même endroit à l’avenir ; on n’est jamais trop prudent ! 
                

    Duinhaïn rejoignit le petit groupe à ce moment-là. 
                

    — Le grand fleuve que nous appelons le Nûrhïne est à une heure de marche devant nous, signala-t-il. Nous établirons le campement pour la nuit sur l’un des îlots qui parsèment son lit, au gué d’Eorld.  
                

    Une fois en chemin, le jeune Elwil compléta ses explications. 
                

    — Au-delà du Nûrhïne débutent les baronnies des monts Vazkor. Les habitants de ces contrées sont des hommes, comme vous. Ils extraient de l’argent qu’ils vendent aux peuples du Sud. Mais ils ont la réputation d’être querelleurs et batailleurs. On dit qu’il ne se passe pas un jour sans que la montagne ne retentisse du son des cornes
 de guerre. 
                

    — Alors, il ne va pas falloir traîner dans le coin, grimaça Thomas. En combien de jours pouvons-nous atteindre le désert du Neck ? 
                

    — Seulement deux, j’espère. La route traverse la montagne dans le sens de la largeur ; un jour de montée jusqu’au col du Bac puis un jour de descente et nous serons aux portes du désert. Il faudra alors monnayer notre passage au caravansérail de Shicrit, mais nous n’en sommes pas encore là…

    Quand le déclin du soleil plongea dans l’ombre les monts Vazkor, les voyageurs arrivèrent en vue du fleuve Nûrhine. Dans l’encaissement de son lit ourlé de berges en pente douce, il roulait placidement au cœur de la plaine, effectuant quelques méandres paresseux autour de bandes de terre couvertes de roseaux. Le chemin
 suivit sur un bon kilomètre le rivage puis le gué apparut, brillant de reflets glissants de soleil liquide et jalonné de petites îles de vase et de galets. 
                

    — Je ne suis venu qu’une fois ici, déclara Duinhaïn, mais je me souviens que l’eau ne dépasse par le genou. Je vous conseille d’ôter vos chaussures et de retrousser vos pantalons. Nous n’allumerons pas de feu cette nuit ; évitez donc de mouiller vos vêtements. Nous allons installer notre bivouac sur la plus grande de ces îles, au centre du courant. 
                

    Thomas ôta ses baskets, noua entre elles les lacets et suspendit le tout à une épaule. Après avoir roulé le bas de son jean, il tendit la main à Ela en mimant une révérence. 
                

    — Princesse, si vous voulez bien prendre mon bras…

    — Merci, mon brave, répondit la jeune fille avec une indifférence feinte, un large sourire aux lèvres. 
                

    Elle s’accrocha au bras du garçon, une lueur de malice dans le regard. 
                

    — Cela t’évitera de glisser ou de te faire croquer par la première grenouille de passage, plaisanta-t-elle. 
                

    — Alors ça, c’est fin, répliqua Thomas d’un air faussement outragé. Tu mériterais que je te fasse goûter l’eau ! 
                

    — Souviens-toi de ce qu’a dit Duinhaïn, se défendit Ela en riant. Pas de feu ce soir ! 
                

    — Mouais, mais tu ne perds rien pour attendre. 
                

    Bouzin offrit son bras à Tenna. Pierric, de son côté, adressa un sourire complice à Thomas en désignant de son pouce dressé un minuscule nuage, enflammé par le soleil couchant. Tout le monde traversa joyeusement l’eau agréablement vivifiante. 
                

    L’îlot désigné par leur guide mesurait une quinzaine de mètres de longueur pour cinq de large et disposait d’un sol sablonneux, suffisamment plat pour y dormir confortablement. 
                

    — Je n’ai jamais dormi à la belle étoile au milieu d’un fleuve, déclara Tenna en relaçant ses chaussures. Je trouve ça très excitant ! 
                

    — Sauf que nous n’allons pas dormir à la belle étoile, la contredit Duinhaïn en prenant un air mystérieux. 
                

    Un sourire flotta sur ses lèvres tandis qu’il ouvrait son volumineux sac à dos. 
                

    — Tiens, c’est la première fois que je le vois sourire, murmura Ela à l’intention de Thomas. Est-ce que notre guide se détendrait ? 
                

    Le garçon haussa les épaules, intrigué par l’espèce de gros haricot que l’Elwil venait d’extraire de son sac. Duinhaïn frotta la graine avec la paume de sa main avant de la déposer délicatement au sol. 
                

    — Ahn-ra-fael… al-venn-deh-so-linn, prononça distinctement l’Elwil. 

    Thomas reconnut confusément la langue des Incréés, utilisée encore par quelques rares érudits d’Anaclasis. Comme sa tante, l’incantatrice Dune Bard, qui l’utilisait pour réaliser des tours de magie. Du coup, le garçon ne fut pas étonné de voir le haricot tressauter et enfler soudain comme un ballon de baudruche,
 en produisant un bruit de papier froissé. Lorsque le phénomène cessa, la graine avait pris la forme d’une tente-igloo de la taille d’une grosse voiture. Les jeunes gens poussèrent des « Oooh » et des « Aaah » d’étonnement. 
                

    Thomas risqua un coup d’œil par l’entrée dépourvue de porte et remarqua : 
                

    — Trop cool ! Il y a des lits à l’intérieur ! 
                

    Des banquettes avec des oreillers avaient poussé à partir du plancher, réparties comme les rayons d’une roue de vélo autour d’une table basse. 
                

    — Quel est ce matériau ? demanda Ela à Duinhaïn, en grattant le dôme avec son ongle. Ça semble indestructible ! 
                

    — C’est de la sève d’arbre-colonne, répondit l’Elwil, visiblement satisfait de son petit effet. Elle a été badigeonnée sur un support en bois puis retirée, une fois sèche, par une incantation magique. Elle est facile à transporter une fois repliée et conserve indéfiniment la mémoire de sa forme initiale, qu’elle reprend à volonté. La seule contrainte est de la lester avec des cailloux, car sinon elle s’envolerait comme une bulle de savon au moindre souffle d’air. 
                

    Alliant le geste à la parole, il déposa de gros galets dans les poches prévues à cet effet sur le pourtour de la tente. 
                

    — Il n’y a p-p-pas de p-p-porte ? demanda Bouzin. 
                

    — Si, elle est roulée vers l’intérieur. 
                

    — Une chambre d’hôtel en kit, apprécia Pierric avec bonne humeur. Bon, et maintenant qu’on a le gîte, si on mettait le couvert, mon petit elfe ? 
                

    — Un véritable estomac sur pattes, celui-là, soupira Thomas. Je crains que le menu ne ressemble comme deux gouttes d’eau à celui de ce midi…

    — … et de ce matin, conclut Pierric. L’essentiel est d’avoir quelque chose à se mettre dans le ventre et un bon toit au-dessus de la tête. Et puis, comme on dit, qui dort dîne ! 
                

    Thomas contempla son ami avec un air rusé. 
                

    — Je te soupçonne d’être impatient de retourner auprès de Ki ! 
                

    — Heu… Ce n’est pas faux… Je me demande ce qui lui arrive ensuite. Normal, non ? 
                

    — Normal, sourit Thomas.  

    Les jeunes gens s’installèrent confortablement devant la tente et mangèrent en devisant gaiement. Lorsque les étoiles apparurent dans le ciel, ils se glissèrent dans le dôme et ne tardèrent pas à trouver le sommeil, bercés par le long murmure du Nûrhïne. 
                

    *

    Le jour suivant, le chemin commença à sinuer sur les pentes rocailleuses et ventées des monts Vazkor. La végétation était de plus en plus rare et rabougrie, dissimulée dans les anfractuosités du roc et dans les vallées abritées. De petites antilopes au nez en tire-bouchon les accompagnaient parfois sur
 quelques dizaines de mètres, avant de disparaître en quelques sauts aériens au milieu des éboulis.  
                

    Pierric s’était levé tout dépité de n’avoir pas rêvé de la jeune Passe-Mondes du peuple Kwaskav, cette nuit-là. Il se consolait tant bien que mal en contemplant les nombreux nuages blancs
 accrochés aux sommets inaccessibles. Les autres voyageurs étaient tous d’excellente humeur, y compris Duinhaïn, qui se déridait progressivement et se révélait un agréable compagnon. Plein d’esprit, il ne se privait pas de railler le caractère inconstant et prétentieux de l’espèce humaine, avec suffisamment d’humour toutefois pour ne blesser personne. Les jeunes gens rythmèrent leur marche par de nombreuses chansons, emportées au loin par le vent capricieux. La piste grimpait presque sans discontinuer,
 mais de façon régulière, si bien que, de l’aube jusqu’à la fin de la matinée, leur marche fut agréable et sans incident.  
                

    À la mi-journée, ils remarquèrent les premiers signes de présence humaine : d’autres chemins croisant la route des Animavilles, des murets de pierres sèches séparant des parcelles de terre semée de céréales, quelques cabanes de bois coiffées de tourbe ou des colonnes de fumée apparaissant dans le lointain. Le premier homme qu’ils rencontrèrent était un berger, vêtu de jambières et d’une tunique en plumes, qui menait paître un curieux troupeau de poulets, gros comme des moutons. Plus loin, un groupe
 d’enfants dépenaillés traversa le chemin comme une volée de moineaux, en riant aux éclats. Ils croisèrent ensuite des marchands, menant sur la route leurs chariots bâchés tirés par des attelages de grands chiens au poil frisé. Puis un petit joueur de flûte, qui escortait de ses trilles insouciants des travailleurs aux visages noirs
 de crasse, portant pelles et pioches en travers des épaules. Personne ne fit montre à leur égard de la moindre hostilité. Les rencontres étaient plutôt cordiales, les jeunes gens échangeant même quelques mots dans une langue très proche de celle des Animavilles. 
                

    — Regardez là-haut ! s’écria soudain Ela. 
                

    L’effort de la montée avait coloré ses joues. Elle plissait les yeux en contemplant une dentelle vertigineuse de
 pics rougeâtres, loin sur leur droite. Thomas chercha à deviner ce qui avait attiré son attention. 
                

    — C’est Caïr-Lo-Méa, indiqua Duinhaïn. La capitale de l’une des sept baronnies des monts Vazkor. C’est la seule que nous apercevrons depuis le chemin. 
                

    Thomas comprit tout à coup que l’une des aiguilles rocheuses qu’il contemplait était… une ville ! Une cité entièrement creusée dans le roc, qui occupait non seulement le sommet du piton, artificiellement
 aplani, mais également une bonne partie du cœur de la montagne, comme en témoignait l’infinité d’ouvertures parsemant les à-pics. Une route taillée en encorbellement s’enroulait autour de l’aiguille, jusqu’à atteindre la plateforme sommitale. 
                

    — Incroyable, marmotta Bouzin. 

    — Allons-nous nous y arrêter ? demanda Thomas à Duinhaïn. 
                

    — Nous n’avons pas le temps, répondit l’Elwil. En plus, je préfère éviter de plonger dans la gueule du loup. Les seigneurs de Vazkor ne sont pas
 aussi cordiaux que leurs sujets. En particulier avec ceux de ma race, qui ont
 trop souvent terminé leur vie dans une arène de tauromagie ! 
                

    — C’est quoi, la tauromagie ? sourcilla Thomas. 
                

    — Une tradition cruelle de ce peuple, grimaça Duinhaïn. Ce sont des spectacles populaires présentant des combats à mort entre des prisonniers de guerre et des taureaux doués du même pouvoir que toi, Thomas. Les hommes, même lourdement armés, n’ont que peu de chance de s’en sortir ! 
                

    — Des taureaux Passe-Mondes ? s’étonna Thomas. Qu’est-ce qui les empêche de s’enfuir ou de semer la terreur parmi les spectateurs ? 
                

    — L’arène est protégée par un sortilège importé de l’île de Caralain, à ce qui se raconte. 
                

    — Un mixeur d’ondes ! affirma Ela avec un regard entendu destiné à Thomas. 
                

    — Ce type de spectacles cruels est également présent dans le monde d’où je viens, soupira Thomas. On les appelait les jeux du cirque à une époque de notre histoire, et les corridas à présent. Je n’ai jamais compris la fascination morbide que ressentent les foules pour ce genre
 d’horreur…

    — Quoi qu’ils en pensent, les hommes ne se sont pas totalement détachés de leurs origines animales, affirma l’Elwil. 
                

    Un sourire tempéra son propos. 

    — Allez, hue, la bête ! plaisanta Thomas, en poussant Ela devant lui. 
                

    — Gare à tes fesses, lança la jeune fille en riant. Je pourrais bien t’inscrire sur la liste d’attente pour participer au prochain spectacle de tauromagie ! 
                

    — M’en fous, je suis un pro de l’esquive, assura le garçon. 
                

    — On ne visite pas cet endroit ? s’étonna Pierric, qui n’avait pas suivi la conversation. 
                

    Thomas lui traduisit les explications de Duinhaïn. 
                

    — Dommage, déplora Pierric en jetant un regard au pic rougeoyant de Caïr-Lo-Méa. Cette ville doit être fascinante ! 
                

    — Réserve une semaine pour tes prochaines vacances ! 
                

    — Et pourquoi pas ? Je me demande si je ne vais pas me payer un tour du Monde d’Anaclasis en quatre-vingts jours, une fois que tu auras sauvé la planète ! 
                

    — Alors, prends un second billet : je serai également de la partie. 
                

    *

    Le soleil de midi commença à glisser vers l’ouest. Après une courte halte et un déjeuner pris sur le pouce, ils repartirent à l’assaut du col du Bac. Le chemin devint plus escarpé à mesure qu’ils prenaient de l’altitude, certains tronçons semblant destinés à escalader le ciel. Les jeunes gens suivirent la cadence de Duinhaïn sans protester, progressivement vidés de leurs forces, comme des automates dociles. Les paroles échangées se raréfièrent, les sourires s’effaçant sous le masque de l’effort.  
                

    L’après-midi était largement entamée lorsqu’ils entendirent soudain un bruit de cavalcade dans leur dos. Avant d’avoir eu le temps de se concerter, ils virent apparaître une troupe de six cavaliers montés sur d’énormes galopeurs, robustes comme des chevaux de trait. Les hommes n’étaient pas moins impressionnants, vêtus de justaucorps de peau couverts d’écailles de métal et coiffés de casques à cimier surmontés d’un panache. D’imposantes épées pendaient sur leur hanche et des boucliers ronds battaient sur le flanc de
 leur monture. Le premier d’entre eux, sans doute le chef, était le seul à arborer sur son casque d’énormes cornes de taureau, qui lui donnaient un air farouche. Il leva la main et
 les cavaliers stoppèrent lourdement devant les voyageurs, en soulevant un nuage de poussière ocre.  
                

    — Par les cornes d’Astariel, mais c’est un pique-oreille que nous avons là ! clama l’homme en contemplant Duinhaïn d’un air ironique. Que fais-tu là, demi-homme ? Tu es tombé de ton arbre ? 
                

    Le sourire sans humour de l’homme faisait briller ses yeux d’une jubilation malveillante. Le jeune Elwil ne se laissa pas démonter. Il répondit d’une voix froide comme la banquise. 
                

    — Je suis Duinhaïn, fils de la reine A-jaiah El’Sand d’Elwander. J’accompagne mes amis jusqu’à Ruchéa et je vous saurais gré de nous laisser passer. 
                

    — Un prince pique-oreille, commenta l’homme d’une voix perplexe. Et des habitants des Animavilles. Quel curieux équipage vous faites…

    Il jeta un regard circulaire sur les adolescents, s’attardant longuement sur Ela et Tenna. 
                

    — Eh bien, je me présente à mon tour, finit-il par lâcher avec un air amusé qui fit froid dans le dos à Thomas. Je suis Tarnac de Malevent et je suis convaincu que mon maître, le baron Audernac de Caïr-Lo-Méa, serait honoré d’offrir l’hospitalité à un prince Elwil ainsi qu’à ses amis. 
                

    Le sourire goguenard des autres cavaliers et les coups d’œil concupiscents qu’ils jetaient aux jeunes filles étaient sans ambiguïté. Sans aucun doute, leur chef jouait avec eux. 
                

    Thomas sentit la détermination chasser la peur de son corps. Il allait falloir se battre et leur
 meilleure arme serait la surprise. Il avança d’un pas en direction du dénommé Tarnac, qui haussa un sourcil. 
                

    — Vous remercierez votre maître de notre part, lança le garçon en se composant un air affable et parfaitement inoffensif. Mais nous sommes
 pressés et la route est encore longue avant d’arriver à Ruchéa. Nous sommes donc au regret de décliner votre offre. Une prochaine fois, peut-être. Bonne journée, Messieurs ! 
                

    Thomas pencha le buste pour saluer courtoisement les cavaliers et pivota sur les
 talons comme s’il s’apprêtait à repartir. L’expression du porteur de cornes passa de l’étonnement à la colère en une fraction de seconde. Ses yeux fulgurèrent. 
                

    — Où vas-tu comme ça, mon mignon ? cracha l’homme en crispant le poing sur le licol de son galopeur, ce qui eut pour effet
 de lui faire baisser violemment la tête. 
                

    La corne torsadée de l’animal résonna d’un bruit sourd en heurtant le sol. 
                

    Au même instant, Thomas lança à mi-voix à Bouzin : 
                

    — Jette-les tous à terre ! 

    Surpris, le garçon au monocle tarda à réagir. 
                

    — Maintenant ! hurla Thomas en tirant son épée de son fourreau. 
                

    Il fit face aux immenses cavaliers, un rictus de détermination crispant ses lèvres. Des sourires narquois apparurent sur les visages des guerriers,
 brutalement remplacés par des hoquets de surprise lorsque les six galopeurs tombèrent à la renverse, sans raison apparente. Tous les cavaliers vidèrent leurs étriers, certains se retrouvant coincés sous leur monture. Des cris et des hennissements ajoutèrent à la pagaille. Thomas ne perdit pas une seconde. Il bondit dans la vibration
 fossile et se rematérialisa à côté d’un animal à terre. Sans hésiter, il le piqua douloureusement avec la pointe de son épée et s’éclipsa aussitôt pour réitérer l’opération. Le premier galopeur martyrisé se redressa frénétiquement, en heurtant rudement son cavalier qui cherchait à se redresser, et partit au galop dans la pente. En moins de trois secondes,
 cinq galopeurs avaient ainsi détalé sans demander leur reste. En surgissant devant la sixième monture, qui s’était déjà remise sur ses pattes, Thomas entendit un juron dans son dos. En pivotant sur
 lui-même, il découvrit le visage grimaçant de rage de Tarnac. L’homme avait perdu son imposant couvre-chef et s’apprêtait à abattre son immense épée. Thomas leva son arme dans un réflexe dérisoire. Le grand guerrier arma son geste… et s’immobilisa soudain, en roulant des yeux exorbités. Il marmonna des mots inaudibles et s’effondra d’un seul coup, tombant sur le dos dans un fracas de métal entrechoqué. Thomas remarqua alors qu’une flèche était fichée dans sa gorge. À cinq mètres de là, Duinhaïn abaissa son arc, contemplant l’homme gisant dans son sang avec un air de profonde tristesse. Il arracha ses
 compagnons à leur stupeur en criant : 
                

    — On déguerpit avant que les autres ne reprennent leurs esprits ! 
                

    Les adolescents, toute fatigue oubliée, s’élancèrent derrière lui. Ils coururent ainsi une dizaine de minutes sur le chemin, craignant à tout moment d’entendre dans leur dos le martellement des sabots ferrés. En arrivant sur un petit replat, Duinhaïn quitta le chemin pour s’engager dans un chaos rocheux où il serait plus facile de se dissimuler aux yeux d’éventuels poursuivants. Un ruisseau gargouillait entre deux blocs énormes.  
                

    — On fait une pause ici, indiqua leur guide en s’assurant d’un regard qu’ils n’avaient pas été suivis. 
                

    Ses poumons faisant un bruit de machine, Thomas se laissa tomber sur une grosse
 pierre, à côté d’Ela. La jeune fille semblait à bout de forces, mais dans ses yeux clairs brillait une lueur opiniâtre. 
                

    — On leur a échappé, assura-t-elle en grimaçant quelque chose comme un sourire. 
                

    — Ils ne nous ont pas pris en chasse, confirma Duinhaïn. Mais ça ne veut pas dire qu’ils ne vont pas le faire plus tard. Nous devons impérativement franchir le col du Bac avant la nuit. À ce moment-là seulement, nous serons hors de portée…

    Thomas se demanda en quoi franchir un col pourrait les mettre hors de portée, mais n’eut pas le courage de le demander. Il préféra fermer les yeux et laisser le temps à son souffle de s’apaiser. Après s’être débarrassés de leurs sacs, les voyageurs s’abreuvèrent à l’eau fraîche du ruisseau, lavèrent leurs visages visqueux de sueur et avalèrent quelques fruits secs. Un peu ragaillardis, ils repartirent sur un rythme
 moins soutenu. 
                

    — C’est raté pour la semaine de vacances à Caïr-Lo-Méa, plaisanta Pierric en passant devant Thomas. 
                

    — Ça dépend. Si tu aimes les corridas, je suis certain qu’ils t’offriront le séjour en pension complète…

    — … et définitive ! 

    *

    Les voyageurs marchèrent un certain temps à travers un paysage désolé de pierraille rouge, avant de couper à nouveau le chemin des Animavilles. Après s’être assurés qu’elle ne présentait pas de danger immédiat, ils suivirent à nouveau la piste : c’était plus risqué mais c’était également le seul moyen d’atteindre le col avant la fin du jour. Tous étaient épuisés et avaient les pieds endoloris. Cependant, ils clopinèrent avec opiniâtreté le restant de l’après-midi, presque sans desserrer les dents. Lorsque le soleil plongea derrière les montagnes, ils étaient tous perclus de douleurs et leurs muscles étaient devenus aussi souples que du bois.  
                

    Au détour d’un escarpement en forme de pain de sucre, leur regard buta soudain contre une crête d’apparence infranchissable. Effilée comme la lame d’un couteau et haute d’une centaine de mètres, elle fermait l’horizon sur plusieurs kilomètres. Le découragement tomba sur leurs épaules avec la soudaineté d’un couperet de guillotine.  
                

    — On ne passera jamais par là ! blêmit Ela. 
                

    Thomas acquiesça, en secouant la tête d’un air malheureux. Pierric fit claquer ses longues mains osseuses sur ses
 cuisses dans une manifestation de dépit. 
                

    — Au contraire, objecta Duinhaïn. 
                

    Il tendit le doigt vers un dernier lacet du chemin qui paraissait buter contre
 la muraille rocheuse.  
                

    — On ne la voit pas d’ici, expliqua-t-il, mais il y a une passe étroite là-haut. Elle court presque parallèlement à la crête. Un dernier effort, nous y sommes presque ! 
                

    Ils grimpèrent les derniers mètres avec un regain d’énergie, désireux d’en finir avec cette montée interminable et éprouvante. Comme annoncé par leur guide, le chemin pénétra bientôt dans un étroit canyon. Il était noyé d’une ombre épaisse qui exhalait une haleine froide et humide. Le cri déchirant d’un cor retentit soudain, quelque part sur les pentes que le groupe venait de
 quitter. Les jeunes gens se figèrent, saisis par l’angoisse. Il y eut un ferraillement comme Thomas tirait de nouveau son épée. 
                

    — Ce sont eux ? gémit Tenna. 

    — Certainement, répondit Duinhaïn d’un ton neutre. Hâtons-nous ! 
                

    Les compagnons repartirent avec raideur, marmottant entre leurs dents quand ils
 butaient contre un obstacle qu’ils n’avaient pas vu. Après quelques minutes, les parois oppressantes du défilé s’élargirent d’un seul coup et les voyageurs se retrouvèrent devant une étendue d’eau qui leur barrait le passage. Elle occupait toute la largeur du défilé, soit une cinquantaine de mètres, et mesurait cinq ou six fois plus en longueur. Ses eaux étaient noires, la surface parfaitement immobile, sans une ride. Un bateau à fond plat semblait les attendre au bord de l’eau. Des cordes, plus épaisses qu’un bras d’homme, couraient de chaque côté de la barge, passant dans de gros anneaux métalliques fixés à l’embarcation. Amarrées aux deux extrémités du lac, ces cordes faisaient penser aux rails d’une voie ferrée survolant le miroir liquide. 
                

    — Voilà le lac de la Rigole Sombre, lança Duinhaïn en sautant à pieds joints dans le bateau. Et ce bac est le seul moyen de passage entre les
 deux versants de la montagne. Embarquez : ceux de Caïr-Lo-Méa arrivent ! 
                

    Comme pour lui donner raison, le vacarme d’une cavalcade et des cris sauvages éclatèrent dans le goulet obscur. Les adolescents s’agenouillèrent précipitamment au fond de la barge tandis que Duinhaïn et Thomas commençaient à tirer sur les deux câbles de guidage pour éloigner l’embarcation de la berge. 
                

    — Attendez ! intervint Bouzin. 

    Le garçon tendit les mains en direction de la rive opposée : le bac tangua et commença à fendre les eaux noires sous la poussée télékinésique du jeune Bougeur.  
                

    — Sauvés ! lâcha Thomas en posant une main sur l’épaule frémissante d’Ela. 
                

    La jeune fille lui accorda un sourire las. Une vingtaine de cavaliers surgirent à ce moment de la pénombre du défilé et s’immobilisèrent au bord du lac, en soulevant un nuage de poussière. Ils sautèrent de leurs galopeurs pour tenter d’arrêter le bac, en tirant sur une troisième corde, noyée sous les eaux, qui reliait le bateau à la rive et permettait de le ramener depuis la terre. L’embarcation s’immobilisa en tressautant et un vent de panique souffla sur les jeunes fugitifs.
 Apercevant le câble de rappel tendu à la surface du lac, Thomas se rua sur le point d’attache de la corde. Il abattit furieusement son épée, coupant net l’amarre qui disparut sous l’eau noire en sinuant comme un serpent. La barge bondit en avant ! Furieux, leurs poursuivants ne purent que constater leur échec, jetant des imprécations tonnantes et brandissant le poing. 
                

    — On vous renvoie l’ascenseur, les copains, assura Pierric d’une voix sifflante. 
                

    Il avait l’air épuisé mais ses yeux brillaient d’une lueur ironique, comme s’il venait de jouer un bon tour à un ami. La traversée ne fut pas troublée par d’autre parole. Tous savouraient avec délice le soulagement et le relâchement musculaire. 
                

    De froides étoiles s’allumaient dans le ciel quand les adolescents, après avoir mis quelques kilomètres entre eux et le col du Bac, établirent enfin leur campement nocturne. Ils avaient choisi une dépression abritée du vent et invisible depuis le chemin des Animavilles. Ils renoncèrent à monter la volumineuse tente à mémoire de forme et avalèrent à la hâte un peu de nourriture, serrés les uns contre les autres. Tout autour d’eux apparaissaient indistinctement sur le noir du ciel les revers escarpés et nus des montagnes. Cette nuit-là, ils fixèrent un tour de garde. 
                

    Pourtant, Duinhaïn ne ferma pas l’œil de la nuit.

  

9.
Les trous-garous




    
    Le soleil grimpait dans le ciel en faisant fondre le givre nocturne quand ils
 repartirent. Le chemin décrivait des lacets au milieu d’un chaos de rochers rouges, où l’obscurité ne s’était pas encore complètement dispersée. Les adolescents étaient transis et courbaturés ; le moral « dans les chaussettes », avait diagnostiqué Thomas. La tisane brûlante préparée par Duinhaïn avait été largement insuffisante pour éclaircir leur humeur. De tous, Pierric semblait le plus morose : pour la seconde nuit consécutive, la jeune Passe-Mondes des Marches Blanches n’avait pas visité son sommeil. Et pour couronner le tout, le ciel s’offrait d’un seul tenant au-dessus de leurs têtes, aussi limpide que la veille ! 

    Après avoir traversé un vallon rocailleux à peu près aussi hospitalier qu’un paysage lunaire, le chemin plongea de nouveau dans la pente. Les voyageurs découvrirent alors une perspective à couper le souffle : au sud, l’avancée des montagnes se terminait brusquement et on pouvait voir à perte de vue des terres lointaines, dorées comme des champs de blé. 
                

    — Voici le désert du Neck, dit Duinhaïn, montrant l’immense plaine à leurs pieds. Le caravansérail de Shicrit est situé quelque part au pied de la montagne. Il nous faudra plus d’une journée pour l’atteindre. 
                

    — Cela ne semble pas si loin, marmonna Ela. En tout cas, je suis impatiente d’être en bas : il doit faire moins froid qu’ici ! 
                

    — Dans deux jours, tu te surprendras à regretter la fraîcheur des monts Vazkor, estima Duinhaïn. Par contraste avec la canicule diurne, les nuits te sembleront glaciales. 
                

    — Charmant, grimaça la jeune fille. 
                

    — Qui sont ces caravaniers que nous allons trouver à Shicrit ? demanda Thomas. 
                

    — Ce sont des Meshs, répondit l’Elwil.  
                

    Un sourire fugace étira ses lèvres. 
                

    — On les appelle familièrement les Mèches-Drues, à cause de leur drôle de façon de se coiffer. Vous verrez… Ils vivent dans des oasis enterrées où les caravanes font escale et assurent l’acheminement des marchandises à travers le désert. Leurs mandrals transportent tour à tour le miel de Ruchéa, l’huile de baleine siffleuse de l’Archipel Vagabond, l’argent des monts Vazkor, les étoffes et les attrape-sorts d’Airain. J’espère qu’une fois à Shicrit, nous n’aurons pas longtemps à attendre le départ d’une caravane pour le sud…

    — C’est quoi, un mandral ? interrogea Tenna. 
                

    Duinhaïn haussa les sourcils, cherchant visiblement une comparaison adaptée. 
                

    — Disons que c’est un mélange entre un serpent et un escargot, dit-il. Mais plus haut qu’un barlon d’Ysengryr. 
                

    Bouzin siffla d’un air appréciateur. Thomas renonça à demander ce qu’était un barlon d’Ysengryr et traduisit à Pierric les explications de Duinhaïn. Son ami hocha la tête, sans desserrer les dents. 
                

    — Ne traînons pas, reprit l’Elwil. Nous avons une grosse journée en perspective ! 
                

    Les voyageurs attaquèrent d’un pas vif la descente en direction du désert. 
                

    *

    Vers la mi-journée, le paysage de montagne céda la place à de hautes collines rocailleuses, aussi rouges que les hauteurs qu’ils abandonnaient mais couvertes de forêts, composées de cactus d’une dizaine de mètres de hauteur. Duinhaïn leur apprit à découper, sans se piquer, des rondelles de jeunes pousses pour en croquer le cœur tendre, sucré à souhait et dégoulinant d’une eau… pétillante ! L’après-midi, les collines s’adoucirent tandis que les forêts s’entrecoupaient de clairières sablonneuses, de plus en plus larges à mesure qu’ils avançaient. La température, de fraîche le matin, était passée progressivement à tempérée puis à chaude. Les jeunes gens suaient à présent à grosses gouttes, satisfaits de trouver un peu d’ombre lorsque le chemin passait au milieu des cactus. La faune, sur ce versant
 de la montagne, semblait se résumer à de gros lézards rouges et aux scarabées qui constituaient leur régime alimentaire. 
                

    Les voyageurs ne virent nulle part de signe de présence humaine, ni maison, ni fumée dans le ciel, pas même la trace d’autres sentiers rejoignant la route des Animavilles. Ce qui n’était pas pour leur déplaire : la rencontre de la veille avec les cavaliers demeurait encore douloureusement
 présente dans leurs mémoires. La route escarpée et sinueuse du matin avait laissé place à de grandes lignes droites en pente douce. Du coup, les jeunes gens en
 oubliaient leurs pieds douloureux et discutaient de choses légères pour occuper le temps. Seul Pierric conservait une mine soucieuse, malgré les nombreuses tentatives de Thomas pour essayer de le dérider. En fin de journée, la compagnie franchit un ravin au fond duquel coulait un maigre filet d’eau, empruntant un pont de pierre visiblement très ancien. Ils s’engagèrent dans un enchevêtrement de collines de plus en plus pelées et arides, marquées par la silhouette chétive de rares cactus. Parfois, ils devinaient sur les hauteurs de vieilles tours
 ruinées à l’aspect sinistre, protégées par des remparts presque entièrement éboulés. Duinhaïn expliqua à ses compagnons que cette région avait été autrefois le cœur d’un royaume prospère et très peuplé, portant le nom d’Ism’laad. L’avancée inexorable du désert avait contraint ses habitants à l’exode en direction des hautes terres du nord, où ils avaient créé la cité d’Airain et quelques autres.  
                

    Les rayons du soleil couchant luisaient en biais au-dessus des crêtes lorsqu’ils arrivèrent dans une longue vallée, sombre et silencieuse. Elle était entièrement occupée par les vestiges informes d’une très ancienne cité. 
                

    — Je me demande quelle ville c’était, murmura Ela d’un ton rêveur. Elle devait être immense. 
                

    — On l’appelait Belmaadora, dit Duinhaïn. C’était la capitale d’Ism’laad. On raconte que cette ville comptait un millier de tours surmontées de coupoles en verre et qu’ici se parlaient toutes les langues d’Anaclasis. Aujourd’hui, même le vent a cessé de parler dans cette vallée…

    — Rien n’est ét-t-t-ternel, nota Bouzin, en promenant un regard circonspect sur les murs éventrés et les monticules de débris. 
                

    — Cet endroit est… mélancolique ! lâcha Thomas. 
                

    Il ressentait au plus profond de lui-même l’atmosphère tragique et poignante qui baignait la ville morte. Le reflet de la vanité humaine, si dérisoire face au passage du temps. 
                

    — C’est un bon endroit pour camper, jugea Duinhaïn. 
                

    Le manque d’enthousiasme de ses compagnons était évident. 
                

    — Cet endroit ressemble plus à une nécropole qu’à une auberge, je vous l’accorde, mais il est sans danger, insista-t-il. De toute façon, si l’on cherchait un autre endroit pour bivouaquer, la nuit serait sur nous avant que
 nous n’ayons pu quitter cette vallée.  
                

    Thomas hocha la tête à regret. 
                

    — OK, dit-il. Mais n’allons pas plus loin. Ici, tous ces vieux machins écroulés ne sont pas trop oppressants. Plus loin, c’est Beyrouth ! 
                

    Duinhaïn approuva et posa son sac à l’endroit exact où il se tenait. 
                

    — Il y a les restes d’un cactus couché derrière ce muret là-bas, indiqua le prince Elwil. C’est parfait pour faire un bon feu ! 
                

    — C’est quoi, ces trous dans le sol ? demanda Ela.

    Elle désignait plusieurs dépressions circulaires d’une dizaine de mètres de diamètre situées autour d’eux. 
                

    — Je ne suis pas certain, mais il pourrait s’agir de l’empreinte d’anciennes tours rondes, déclara Duinhaïn. Ou alors, d’anciennes caves effondrées…

    Tenna étouffa un bâillement en fouillant dans son sac. 
                

    — Je ne vais pas avoir besoin d’un sort berceur pour m’endormir, sourit la jeune fille. J’ai plus marché ces derniers jours que durant toute ma vie ! 
                

    — Je crois bien que c’est pareil pour moi, renchérit Ela en enfilant un sweat-shirt. J’ai l’impression que mes jambes pèsent des tonnes. 
                

    Duinhaïn déplia la tente à mémoire de forme pendant que Thomas ramassait quelques grosses pierres pour lester
 leur home sweet home. Il entendit Pierric qui récriminait à voix basse en traînant derrière lui le cactus déshydraté. 
                

    — Quel ronchon tu fais aujourd’hui, plaisanta Thomas. 
                

    — J’ai la main qui ressemble à un hérisson et tu voudrais que je sois de bonne humeur, protesta son ami en concédant tout de même un sourire. En plus, je n’aime pas cet endroit. 
                

    — Tu as peur de croiser un fantôme en allant satisfaire tes besoins naturels ? le railla Thomas. 
                

    — Je n’ai pas peur des fantômes, j’en croise la nuit dans mes rêves… en général (une ombre passa sur son visage). De toute façon, cette ville est archi-morte ! Même Pompéi ressemblerait à un jardin d’enfants en comparaison. Non, ce que je n’aime pas, c’est cette vallée… ou quelque chose qui se trouve dans cette vallée. Quelque chose de déplaisant. Mais je ne sais pas quoi…

    — Tu ne peux pas tirer tes pressentiments des nuages, cette fois, plaisanta à moitié Thomas. Il n’y en a pas un à l’horizon. 
                

    Une lueur ironique éclaira le regard de Pierric. 
                

    — Encore faux, répondit-il. Il y en a plein derrière cette colline. Pas bien impressionnants, mais chargés d’électricité à ras-la-gueule ! 
                

    — On va avoir de la pluie ? s’étonna Thomas. 
                

    — Non, juste des éclairs et du vent. Dans pas bien longtemps. 
                

    Thomas fronça les sourcils, se demandant comme à chaque fois si c’était du lard ou du cochon. 
                

    — Bon, pousse-toi d’là, Madame Soleil, soupira le garçon. Je vais débiter ce cactus en rondins pour lui faire regretter de s’être attaqué à mon ami ! 
                

    — Monsieur Météo, pas Madame Soleil, pérora Pierric en reculant à prudente distance. 
                

    Thomas sortit son épée de son fourreau et entreprit de réduire l’arbre mort en fragments plus commodes à manipuler. 
                

    La nuit était tombée lorsqu’ils se réunirent autour du feu pour manger. Les deux lunes, voilées par les nuages annoncés par Pierric, couvraient la vallée d’une lueur spectrale. Elles étaient pleines et faisaient penser à deux yeux ronds et inquisiteurs fixés sur eux. Une brise tiède passait par instants sur le campement. 
                

    — Tu sais ce qui me ferait vraiment plaisir ? demanda Pierric à Thomas. 
                

    Son vis-à-vis secoua négativement la tête. 
                

    — Un énooooorme steak, dégoulinant de jus, avec des frites ! 
                

    Thomas sourit, en jetant un regard en biais à la galette de bourgeons fumante dans sa main. 
                

    — Moi, je donnerais n’importe quoi pour une assiette du gratin dauphinois d’Honorine, surenchérit-il. Avec un magret de canard au poivre vert. Et une baguette encore chaude,
 sortant de chez le boulanger ! 
                

    Pierric roula des yeux réjouis. 

    — Bon, et si pour une fois tu utilisais ton talent à quelque chose d’utile ? On s’ferait un saut en douce jusque chez nous pour pousser la porte d’un resto civilisé !

    — Chiche ! lança Thomas. 

    Il leva la tête vers le ciel à l’instant où un éclair flamboyait au-dessus des collines. Le tonnerre roula sur la vallée. 
                

    — Mince, on a été flashés pour excès de gourmandise ! nota malicieusement Pierric. 
                

    Les deux amis éclatèrent de rire, sous le regard étonné de leurs compagnons. Thomas traduisit leur échange. 
                

    — Eh bien, je passe aussi ma commande, décréta Ela enthousiaste. Pour moi ce sera… un énorme pot-au-feu de champignons d’eau et une tonne de pain d’épice au miel de menthe ! 
                

    — Waouh ! apprécia Tenna. Et des pâtés de nénuphars en entrée. 
                

    — Et des p-p-pâtes de spores à la crème de noisette, enchaîna Bouzin. Avec du jus de fraise chaud. 
                

    — Si la commande n’est pas close, je souhaiterais ajouter un pavé de cœur d’artichaut du marais, suggéra Duinhaïn en se fendant d’un sourire complice. Ainsi qu’une calebasse remplie de nectar de sève ! 
                

    Il leva son verre, rempli plus modestement d’une décoction d’herbes. Un nouvel éclair illumina leurs visages souriants. 
                

    — L’addition va être salée, estima Thomas en croquant à belles dents dans sa galette. Et qui allons-nous inviter à notre repas de fête ? 
                

    — Mon père ! lâcha sans hésiter Ela. Ce serait agréable de l’avoir à notre table…

    Thomas lui adressa un regard chargé d’empathie. 
                

    — J’inviterai mes p-p-parents et mes quatre frères, dit Bouzin. 
                

    — Et moi, mes parents, dit Tenna. Et aussi mon chat Bobo…

    — Il ne va quand même pas manger une souris à table ? plaisanta Thomas avec un froncement de nez dégoûté. 
                

    — Oh non, protesta la jeune fille en ouvrant de grands yeux. Mon Bobo ne se
 nourrit que de lait de rose et de biscuits. Et toi, qui inviterais-tu ? 
                

    Un souffle de vent fit claquer la porte de la tente-igloo et danser les flammes
 sur les rondins de cactus. 
                

    — Pour commencer, ma grand-mère Honorine, répondit le garçon. Son ami Romuald également, et ton grand-père Crisias, pour voir combien de kilos il a pris sous le toit d’Honorine ! Ah, et puis Smiley, pour que ton chat ait de la compagnie à notre table ! Et toi, Duinhaïn ? 
                

    Le jeune Elwil pinça les lèvres en levant les yeux au ciel. 
                

    — Ma grande sœur, Eal’Udinn, que je n’ai pas vue depuis des mois, finit-il par répondre. Elle dirige la cité de Qenyal Tisit, au nord d’Elwander. C’est elle qui m’a élevé. Ma mère était trop… occupée par les charges de sa fonction…

    Le jeune Elwil sembla l’espace d’un instant sur le point d’en rajouter, puis se ravisa. 
                

    — Va pour ta grande sœur, déclara Thomas. Il ne reste plus que toi, Pierric. Qui souhaiterais-tu convier à notre banquet ? 
                

    — Ki ! répondit sans hésiter le garçon. Vu qu’elle ne s’invite plus dans mes rêves…

    À cet instant, deux éclairs zébrèrent le ciel et le tonnerre parut secouer la base des collines. Nul ne souriait
 plus autour du feu de cactus. Thomas jugea qu’il était temps de secouer la nostalgie qui semblait sur le point de submerger ses
 compagnons. 
                

    — Qui propose une chanson ? 

    — Moi ! répondit Ela. 

    Les refrains joyeux ne tardèrent pas à s’élever au-dessus de la cité morte de Belmaadora, ramenant pour un temps un peu de vie au milieu de la désolation. Lorsque les voyageurs rentrèrent dans leur tente, le regard fixe des lunes jumelles avait basculé derrière la colline. 
                

    *

    Ce matin-là, Ki était d’humeur sombre. De mauvais rêves avaient hanté son sommeil, sans qu’elle ne parvienne à se rappeler leur teneur exacte. Elle repoussa sèchement le vendeur de limaces pochées qui lui proposait avec insistance ses friandises et entraîna Kaël à travers le marché de la Ville Basse. 
                

    Cela faisait six jours qu’elle et son frère avaient trouvé refuge dans l’imposante citadelle de Rassul. Dès leur arrivée, ils avaient été pris en charge, comme des milliers d’autres, par les moines-guerriers de l’ordre de Raa. On leur avait donné de la nourriture, un manteau rapiécé pour avoir chaud et une paillasse pour dormir. Après le soulagement était venu le temps des larmes : Ki avait pleuré, comme jamais auparavant, sur son père et sur sa vie. Elle s’était inexorablement repliée sur elle-même, comme une plume tombant au fond d’un puits de douleur. Malgré les attentions touchantes d’une vieille femme, également réfugiée, malgré le désarroi profond de Kaël, elle s’était figée dans le chagrin, prisonnière de la tragédie qui les avait frappés. Rien ni personne ne semblait plus devoir l’atteindre. Trois jours avaient filé sans que son état ne s’améliore. 
                

    C’est en entendant Kaël hurler, un matin, qu’elle émergea enfin de son apathie : un homme rudoyait son petit frère pour lui voler son pain ! Elle était revenue du fond d’elle-même, avec la soudaineté d’une flèche décochée, et avait empoigné l’individu par les cheveux. Elle lui avait posé la lame de son couteau en travers de la gorge, avant d’abaisser l’arme, écœurée par sa propre violence. Depuis ce jour, elle couvait son petit frère de toute son attention, plus exclusive qu’une louve pour ses petits. 
                

    — Pourquoi est-ce que tu veux aller là-haut ? demanda Kaël. 
                

    Il regardait avec appréhension les murailles grises qui prolongeaient les parois vertigineuses de l’ancien volcan.  
                

    — Je vais proposer mes services pour défendre la citadelle, répondit Ki d’une voix douce. 
                

    Le garçonnet la regarda d’un air inquiet. 
                

    — La défendre contre qui ? 

    La jeune fille hésita sur la réponse à donner à l’enfant. Elle opta pour la franchise. 
                

    — Contre les méchants hommes-scorpions qui ont attaqué notre village, mon petit bonhomme. Il est possible qu’ils viennent par ici ; c’est pour cela qu’il faut se tenir sur nos gardes. 
                

    Les yeux de l’enfant se glacèrent de larmes. 
                

    — Ils vont encore tuer tout le monde ? gémit-il. 
                

    Ki s’agenouilla devant son frère et passa ses bras autour de ses hanches. 
                

    — Non, je te le promets, souffla-t-elle à son frère. Ils ne pourront pas : les murailles de Rassul sont imprenables. Et puis, je ne les laisserai pas
 faire. Crois-moi. C’est pour ça que je vais proposer mes services aux guerriers de la citadelle. 
                

    Deux larmes roulèrent sur les joues du garçon. Il les essuya d’un revers de manche et hocha la tête d’un air décidé. 
                

    — J’ai pas peur, dit-il bravement. Je sais que tu es plus forte qu’eux ! 
                

    Ki se mordit l’intérieur de la joue pour garder les yeux secs. 
                

    — Viens, mon amour, dit-elle en se relevant. On grimpe là-haut. 
                

    Le garçonnet nicha ses doigts dans la main de la jeune fille et ils s’engagèrent sur la voie pavée qui grimpait en direction des murailles. Ils n’étaient plus très loin de la gigantesque porte fortifiée lorsque Ki se rappela soudain un détail des rêves déplaisants de la nuit. Elle avait revu le garçon inconnu qui visitait parfois ses rêves. Et cette fois-ci, un grand danger le menaçait… dans son sommeil ! 
                

    *

    Pierric eut un sursaut et il ouvrit les yeux, incapable de s’orienter, hébété. La faible lueur des étoiles s’insinuait à travers le dôme en sève d’arbre-colonne. Il se souvint de l’endroit où il était et il se détendit. Il percevait les souffles réguliers de ses compagnons autour de lui. Il chercha à bloquer la fuite irréversible des bribes de son rêve. Peine perdue ! Il ne conserva que deux certitudes : il avait rêvé de la jeune Passe-Mondes et elle aussi… rêvait de lui ? Comment était-ce possible ?  
                

    Il essaya de rattraper le fil du rêve, fouillant frénétiquement sa mémoire. Pendant un moment, rien ne vint. Puis le souvenir de ce qui l’avait réveillé éclata dans sa tête, comme un sifflement de cocotte minute sous pression : elle avait peur pour lui ! ELLE LE CROYAIT EN DANGER ! Il se redressa sur les coudes, tous les sens en alerte. Il écouta, les yeux écarquillés par l’angoisse. Les secondes filèrent, longues comme des minutes. Il finit par se rendre à l’évidence : rien autour de lui ne permettait de justifier l’inquiétude de Ki. 
                

    « C’est un rêve », pensa-t-il en se détendant. « Rien qu’un foutu rêve ! Comment voudrais-tu qu’une fille vivant au Moyen-Âge sache ce qui va m’arriver ? C’est impossi… »

    Son cœur remonta dans sa gorge au moment où il sentit le sol remuer. Il y eu un bref chuintement, comme un ballon de
 baudruche qui se dégonfle, puis tout cessa… Pierric s’assit et écouta de nouveau. Qu’est-ce que c’était ? Un tremblement de terre ? 
                

    À côté de lui, Duinhaïn avait ouvert les yeux. 
                

    — Il’maën ta ? chuchota l’Elwil. 

    Pierric écarta les mains pour faire comprendre que quelque chose venait de se passer,
 mais qu’il ne savait pas quoi. Duinhaïn resta immobile, visiblement attentif. Un nouveau mouvement du sol, une sorte
 de glissement furtif, le fit bondir sur son séant. Pierric sut au regard paniqué de l’Elwil que ce dernier avait deviné ce qui arrivait. 
                

    — On quitte la tente ! hurla Duinhaïn en sautant sur ses pieds.  
                

    Pierric attrapa Thomas par les épaules, évitant de peu un coup de poing de son ami, et le projeta hors du dôme. Duinhaïn en fit autant avec Tenna et Ela. Lorsque Pierric fit demi-tour pour aider
 Bouzin, le sol sembla basculer sous leur poids. Pierric réussit tant bien que mal à demeurer sur ses pieds. Saisissant le jeune Bougeur, il le traîna comme un vulgaire sac à l’extérieur. Une fois à prudente distance de la tente, il lâcha son compagnon qui gesticulait comme un beau diable et se retourna. Un
 grondement faisait vibrer la terre. Malgré la grande confusion provoquée par le vacarme et les exclamations de ses compagnons, il comprit ce qui se
 passait : les dépressions circulaires, qui avaient attiré l’attention d’Ela la veille, s’étaient subitement accusées, jusqu’à devenir des sortes d’entonnoirs géants. Elles semblaient prises de folie, tournant sur elles-mêmes en oscillant de plus en plus follement. Tout ce qui était proche était irrémédiablement aspiré dans les gueules obscures : les vestiges du feu de camp, les reliefs de leur repas, une gourde, les
 grosses pierres sur lesquelles ils s’étaient installés pendant la soirée. La tente elle-même menaçait d’être engloutie dans les entrailles de la terre. Elle tanguait dangereusement, en équilibre instable au bord d’un puits gargouillant. 
                

    — Il faut faire quelque chose ! glapit Thomas. Toutes nos affaires sont dans le dôme ! 
                

    — Tu ne peux plus rien faire ! protesta Ela d’une voix inquiète. 
                

    Mais Thomas s’était déjà élancé. Duinhaïn le devança d’une fraction de seconde. Il s’interposa et l’envoya bouler à terre d’un coup d’épaule.  
                

    — Reste là ! vociféra l’Elwil. Ne sois pas stupide et reste là ! 
                

    — Il a raison, lança Pierric en rajustant ses lunettes. 
                

    Pas besoin de traduction, pour une fois ! Pierric se dressa devant ses compagnons en écartant ses longs bras maigres. 
                

    — Tout le monde se met à l’abri sur le mur éboulé là-bas ! brailla-t-il en faisant de grands gestes pour se faire comprendre. 
                

    Il poussa sans aménité les deux filles devant lui. Thomas se releva, roulant des yeux furieux en
 direction du dôme. Il crut soudain qu’il avait des hallucinations : la tente venait de quitter le sol, comme aspirée par le ciel semé d’étoiles. Elle sembla s’ébrouer comme le vieux Job après un bain, puis fila au-dessus de la fosse béante jusqu’au tas de décombres indiqué par Pierric, où elle se posa assez rudement. Thomas réalisa soudain que Bouzin avait les mains tendues vers la tente. 
                

    — Bravo ! lança-t-il au Bougeur, en l’entraînant en direction des éboulis. 
                

    Ils rejoignirent leurs amis au sommet du monticule et se laissèrent tomber sur les blocs de rochers poussiéreux. Thomas adressa une grimace de dépit à Ela, qui serra les lèvres d’un air désapprobateur. Il constata que ses mains tremblaient et il dut les serrer entre
 ses genoux pour arrêter ce frémissement. Autour de leur promontoire, trois puits coniques semblaient fureter
 comme des chiens errants flairant des poubelles. Les pierres qu’ils engloutissaient éclataient avec des détonations sèches au fond du trou. 
                

    — Tu joues au foot américain ? grimaça Thomas à l’intention de Duinhaïn, en massant son bras endolori. 
                

    — Non, souffla l’Elwil, sans quitter le manège inquiétant des choses dans le sol. Qu’est-ce que c’est ? 
                

    — Un sport de brutes, où l’on doit plaquer l’adversaire aussi sauvagement que possible…

    Un sourire naquit sur les lèvres du prince Elwil. 
                

    — Tu servirais de cure-dents aux ahh-l’yas, à l’heure qu’il est. 
                

    — C’est quoi encore, ces machins ? grommela Thomas. Des broyeurs domestiques ou des aspirateurs surpuissants
 transformés en zombies par un sorcier frapadingue ? 
                

    — Des créatures mal connues, que l’on ne trouve généralement que dans le désert du Neck, précisa Duinhaïn sans se démonter. Ce sont de simples trous la plupart du temps. Mais elles se transforment
 en ces choses féroces et imprévisibles les nuits de pleine lune ! 
                

    — J’étais pas loin, ne put s’empêcher de répliquer Thomas. Des trous-garous ! Manquait plus que ça dans le bestiaire de ce fichu monde. 
                

    — Toi, t’as le réveil difficile, plaisanta Pierric. Qu’est-ce que vous vous racontez en catimini ? 
                

    Thomas traduisit les commentaires de l’Elwil. 
                

    — Qu’est-ce que ça mange, ces bêtes-là ? s’enquit Pierric. 
                

    — On ne sait pas bien, répondit Duinhaïn, par le truchement de Thomas. Apparemment, un peu de tout…

    Deux ahh-l’yas s’étaient éloignés au milieu des ruines de Belmaadora. Le troisième, celui qui avait été à deux doigts d’avaler la tente à mémoire de forme, se montrait plus persévérant. Sans doute avait-il été alléché par la prise qui lui était passée sous le nez. Tenna recula précipitamment vers le sommet de l’éboulement lorsque la créature détacha quelques pierres en fouillant sous la maçonnerie. 
                

    — Nous sommes hors de portée, assura Duinhaïn. Les fondations sont bien trop importantes pour lui. Remonte un peu la tente,
 Ela ! 
                

    La jeune fille s’exécuta. Bouzin se pencha vers Thomas. 
                

    — Qui s’est réveillé le p-p-premier ? 
                

    — Pierric, indiqua Duinhaïn. Je ne sais pas par quel miracle ton ami a ouvert les yeux, Thomas. Mais sans
 lui, nous ne serions plus qu’un petit tas de poussière, à l’heure qu’il est ! 
                

    — Tes insomnies nous ont sauvé la vie, mon vieux, signala Thomas en se tournant vers Pierric. 
                

    Le garçon secoua la tête en prenant un drôle d’air. 
                

    — Ne me remercie pas, soupira-t-il. Remercie plutôt… Ki ! C’est elle qui m’a alerté…

    Thomas fronça les sourcils en hésitant à comprendre. 
                

    — J’ai de nouveau rêvé d’elle, avoua Pierric d’une voix morne. Et dans mon rêve, elle venait de se réveiller… Et elle aussi avait… rêvé de moi ! (il haussa les épaules avec une moue dépitée). Dans son rêve à elle, je dormais et j’étais menacé par un grave danger… Je sais, c’est un peu confus et tiré par les cheveux, mais, promis, c’est comme ça que ça s’est passé…

    — Toi, tu rêves de Ki, et elle, elle rêve de toi. C’est bien ça ? 
                

    — Ben, oui. Ou alors je me contente de rêver qu’elle rêve de moi. Et mon subconscient, en percevant l’arrivée des trous mangeurs d’hommes, m’a ordonné de rêver que ma jolie Passe-Mondes m’avertissait ? Va savoir…

    Thomas sourit d’un air moqueur. 

    — Même ton inconscient n’est pas assez malin pour inventer des trucs aussi tarabiscotés ! dit-il. Non, tu es vraiment possédé, mon pauvre vieux. Va falloir songer à un exorcisme en bonne et due forme ! 
                

    — Dire que j’ai oublié ma fiole d’eau bénite au fond du tiroir de ma commode, fit mine de se lamenter son ami,
 pince-sans-rire. T’as pas vu une église sur le chemin, des fois ? 
                

    — Dites, les deux clowns de service, les interpella Ela depuis l’autre flanc du pierrier. Quand vous aurez fini de pouffer, alors qu’on est en train de risquer nos vies, vous nous ferez signe. 
                

    — On ne risque plus rien, répliqua Thomas. Juste de terminer la nuit de façon plutôt inconfortable. Et ça, ça ne va pas arranger ton humeur massacrante, naturellement… Tout compte fait, on risque peut-être bien notre vie ! 
                

    — Très drôle, soupira Ela. Tu ne viendrais pas plutôt me raconter comment Pierric nous a sauvés… et profiter de l’occasion pour me réchauffer un peu ? 
                

    — J’arrive, princesse. Et vous tous, tâchez de vous trouver une position aussi agréable que possible. Je crois qu’on est condangés à voir le soleil se lever depuis notre tas de cailloux ! 
                

    Les jeunes gens se rassemblèrent tant bien que mal vers le sommet de l’éboulement, récupérant des vêtements dans la tente qu’ils replièrent ensuite pour gagner de la place. Le troisième ahh-l’yas abandonna bientôt la partie, décidant d’exporter son tapage nocturne dans un autre quartier de la ville en ruines. Des
 constellations plongeaient derrière les collines occidentales tandis que d’autres surgissaient à l’orient. Les jeunes gens finirent par s’assoupir, malgré l’inconfort de leur situation.

  

10.
Le désert du Neck




    
    —C’est le caravansérail de Shicrit ! annonça Duinhaïn, une main au-dessus des yeux pour se protéger de l’intense réverbération du soleil de midi.  

    Le campement de tentes aux couleurs vives, destiné à abriter les caravanes sillonnant les sables du Neck, était blotti au bas d’une colline isolée, dont le flanc descendait en pente douce en direction du désert. Les crêtes étaient ourlées de très vieux remparts faits de rochers énormes. 
                

    — Les légendes d’ici racontent que ces murailles ont été construites par des géants, expliqua l’Elwil. Il s’agit plus vraisemblablement d’une ancienne place-forte du royaume disparu d’Ism’laad…

    Duinhaïn désigna la chaussée empierrée démarrant à leurs pieds. 
                

    — À partir d’ici, la route des Animavilles est pavée. Les Meshs l’appellent la « chaussée des coquillages », car les pierres qui ont été utilisées contiennent des traces de coquillages remontant à l’époque de l’océan primordial. Le passage des eaux à l’état solide a été si subit que de nombreuses créatures marines ont été emprisonnées pour l’éternité…

    Thomas se pencha vers les grandes dalles grossièrement ajustées et constata que nombre de fossiles affleuraient. Il jugea inutile d’expliquer d’où provenaient réellement ces vestiges de l’ancien temps. 
                

    — Au-delà du caravansérail, la route des Animavilles se perd sous le sable du désert, poursuivit Duinhaïn. Nous ne la retrouverons qu’une fois que nous aurons quitté le Neck. 
                

    Les voyageurs repartirent en direction du campement, heureux de toucher au but.
 Devant eux, l’air tremblait de chaleur et le désert brillait comme du métal en fusion. Le soleil était une explosion silencieuse et blanche au zénith, qui brûlait leur nuque et leurs bras. Tous s’étaient confectionné des chapeaux de fortune avec des carrés de tissu noués à la manière des flibustiers. En arrivant au pied de l’escarpement, ils constatèrent que les tentes bariolées ne constituaient qu’une toute petite partie du caravansérail. Derrière s’ouvraient d’immenses cavernes obscures creusées à flanc de colline, bruissant d’une intense activité. De nombreux hommes circulaient entre les grottes et les tentes. Leurs vêtements étaient assez proches de ceux portés par les nomades parcourant le Sahara : de longues robes colorées à manches et capuches et des bandes de tissu blanc enroulées en turban autour de la tête. Ce qui les différenciait au premier coup d’œil des Touaregs ou autres Berbères se résumait à leur coiffure : les caravaniers du peuple Mesh portaient leur longue chevelure noire rabattue
 devant les yeux, ce qui dissimulait entièrement leur visage. Indépendamment de toute considération d’ordre esthétique, cela devait offrir aux Mèches-Drues une protection efficace contre les ardeurs du soleil.  
                

    « Indice de protection maximal », songea Thomas avec amusement, en faisant halte avec ses amis devant la plus
 grande des tentes. Un caravanier entra sous le vaste chapiteau en toile et
 ressortit un instant plus tard, accompagné par un homme grand et maigre au maintien aristocratique. Ce dernier leva les
 deux mains, paumes tournées vers eux, pour les saluer. 
                

    — Que le souffle des Incréés vous baigne à jamais, déclara cérémonieusement l’inconnu dans la langue des Animavilles. Je m’appelle Hystaspe et je suis le satrape, c'est-à-dire le chef du caravansérail de Shicrit. Que nous vaut l’honneur de la présence d’habitants des villes parlantes et d’un membre du peuple Elwil ?

    Duinhaïn salua à la manière Mesh. 
                

    — Je te salue, satrape Hystapse. Je suis Duinhaïn d’Aïel Tisit et j’accompagne mes amis qui souhaitent se rendre à Ruchéa. Nous cherchons une caravane en partance pour la ville du miel et sommes prêts à payer un juste prix pour prendre place à son bord. 
                

    Le satrape sembla les soupeser du regard, quoi qu’il fût difficile d’en juger, dissimulé comme il l’était derrière le voile de ses cheveux. Il n’était pas simple de s’entretenir avec quelqu’un dont on ne voyait ni les yeux, ni même l’allure générale. On entendait ses mots, mais sans pouvoir vérifier sur son visage s’ils exprimaient la franchise ou la duplicité. 
                

    — Vous êtes aimés des Incréés, déclara finalement Hystapse. La prochaine caravane à destination de la ville des Chasseurs de miel se met en route demain, aux premières lueurs de l’aube. Elle sera dirigée par le styge Bagatès, qui est l’un de nos plus expérimentés conducteurs de mandrals. Je vais lui signifier qu’il aura des passagers à son bord. 
                

    Duinhaïn inclina le buste. 

    — Sois-en remercié, satrape Hystapse. Je souhaiterais également t’acheter de la nourriture et de l’eau pour moi et mes amis. 
                

    Le responsable du caravansérail hocha la tête et désigna de la main l’homme à ses côtés. 
                

    — Harpage va vous accompagner dans la caverne où logent les caravaniers. Vous pourrez acheter ou troquer tout ce dont vous aurez
 besoin pour le voyage. Cependant, je vous conseille de ne pas vous charger
 inutilement, car vous allez faire plusieurs haltes dans des caravansérails au cours des huit jours de voyage. Vous pourrez vous procurer tout le nécessaire dans ces endroits également. Mais, pour l’heure, rentrez sous ma tente, que je vous offre un verre de m’nèm pendant que nous discuterons du juste prix de votre passage…

    *

    La transaction les allégea de six perles d’ambre bleu et douze d’ambre jaune. L’ambre était l’une des monnaies ayant cours dans cette partie d’Anaclasis, le bleu constituant visiblement les grosses coupures et le jaune la
 menue monnaie. Thomas aurait bien été incapable de dire si cette somme était modique ou exorbitante. Duinhaïn paya sans trahir la moindre émotion, entre deux gorgée brûlantes de m’nèm. La boisson traditionnelle des caravaniers Meshs avait un fort goût de sel et de fenouil, pas désagréable et surtout désaltérant. Après avoir pris congé du satrape, les jeunes gens suivirent le dénommé Harpage jusqu’aux cavernes. En passant devant le porche monumental de la plus grande d’entre elles, ils entendirent soudain un puissant battement de tambour résonner dans la pénombre. D’autres semblèrent lui répondre, de plus loin, puis le silence retomba. 
                

    — Qu’est-ce que c’était ? demanda Ela à leur mentor. 
                

    — Les mandrals s’impatientent, répondit celui-ci. Cela fait trois jours qu’ils sont bloqués là. Le désert leur manque. 
                

    — Est-ce qu’on peut rentrer pour les voir ? suggéra Thomas intrigué. 
                

    Harpage haussa les épaules. 

    — Allez-y, je vous attends ici. Ne vous approchez pas trop. Ils sont pacifiques,
 mais parfois imprévisibles.

    Les jeunes gens passèrent prudemment de la lumière à l’ombre. Après une vingtaine de mètres, ils s’arrêtèrent, le temps d’habituer leurs yeux à l’obscurité. D’énormes rochers semblaient occuper le sol plat de la caverne. L’extrémité et le plafond se perdaient dans la grisaille. Un remugle puissant et douceâtre flottait dans l’air. 
                

    — Tu vois quelque chose ? chuchota Pierric à Thomas. 
                

    — Rien. Je pense qu’ils sont derrière ces rochers…

    — Ça a bougé ! s’écria soudain Tenna. 
                

    — Qu’est-ce qui a b-b-bougé ? s’inquiéta Bouzin. 
                

    — Le rocher devant nous, marmonna Ela d’une voix étouffée. C’est tout le rocher qui a bougé…

    — Ce n’est pas un rocher, affirma Duinhaïn d’un ton amusé. C’est un mandral ! Avançons un peu pour mieux le voir…

    Il fit quelques pas, suivi à prudente distance par ses compagnons. La forme devant eux, longue comme un
 wagon de métro et presque aussi haute, sembla sinuer sur quelques mètres pour leur faire face. Les jeunes gens s’immobilisèrent, médusés, devant l’immense apparition. La description qu’en avait faite Duinhaïn la veille était parfaite : un serpent portant sur son dos une coquille d’escargot. Mais de la taille d’une baleine ! Le mandral pointait une tête grosse comme une barrique deux mètres au-dessus du sol, considérant les nouveaux venus en clignant des yeux. Sa bouche laissait échapper par moments une langue bifide de la taille d’un bras. Au-dessus de sa tête se balançait mollement une sorte de tentacule terminé par un bouquet de très longues plumes ressemblant à un éventail à moitié déployé. Les écailles qui recouvraient le corps massif et ramassé du reptile faisaient penser à un véritable blindage. L’énorme coquille dégageait la même impression de puissance : légèrement allongée, couvrant la moitié du corps, elle aurait facilement pu contenir une petite maison. Elle était hérissée de pieux auxquels les caravaniers devaient fixer les marchandises à transporter. 
                

    Pierric laissa échapper un sifflement appréciateur. 
                

    — Le mandral dort dans sa coquille, comme un escargot ? demanda Ela à mi-voix. 
                

    — Non, répondit Duinhaïn. La coquille n’est qu’un immense garde-manger. Ces animaux se nourrissent une ou deux fois l’an, aspirant d’énormes quantités d’eau et d’algues qu’ils stockent pour les mois à venir. On raconte que lorsque les caravaniers sont bloqués dans le désert par les tempêtes de sable, il leur arrive de puiser dans les réserves de leur mandral pour survivre.

    — Beurk ! grimaça la jeune fille. J’espère que nous n’en arriverons pas à cette extrémité. 
                

    — Je p-p-préfère encore m-m-manger l’un d’entre nous, plaisanta Bouzin. 
                

    — En parlant de manger, je commence à avoir l’estomac dans les talons, remarqua Thomas sans quitter l’animal du regard. Mon ventre gronde tellement que j’ai peur de créer un mouvement de panique dans le troupeau ! 
                

    — Toujours aussi prétentieux, sourit Ela. Mais pour le coup, je suis comme toi, affamée ! Si on rejoignait notre guide pour qu’il nous trouve un truc à nous mettre sous la dent ? 
                

    Le mandral laissa échapper un impressionnant roulement de tambour, qui se répercuta sur les parois de la caverne. 
                

    — Désolé, mon grand, mais t’es pas invité ! objecta Thomas. Toi, tu as de la bouillie au menu… pour une année ! 
                

    Les voyageurs retrouvèrent Harpage à l’extérieur. Ils lui emboîtèrent le pas jusqu’à une seconde grotte, enfumée, et abritant une véritable petite ville aux maisons constituées de grands paravents de tissu et dépourvues de toit. Une foule nombreuse de caravaniers déambulait dans les allées étroites et sinueuses, à la lueur falote de lampes à huile aménagées dans de gros récipients en pierre. Il montait des ruelles une odeur un peu suffocante, faite de
 parfums contradictoires. À la senteur âcre des lampes à huile se mêlaient des fragrances d’épices, de nourriture en train de cuire, de sueur et d’urine. Le brouhaha permanent qui régnait dans la grotte et l’embrouillamini de cordes à linge surchargées tendu au-dessus des allées donnaient à l’endroit des airs de marché napolitain. Un vaste espace dégagé, au centre duquel se dressait un poteau de bois gravé de formes mystérieuses, marquait le cœur de l’agglomération troglodytique. Un grand nombre d’hommes du désert étaient assis autour de plusieurs feux, mangeant dans de la vaisselle en bois et
 discutant avec animation dans une langue gutturale aux accents traînants. Sur des dalles brûlantes, des femmes au visage dissimulé derrière une chevelure teintée en rouge faisaient griller des poissons et des galettes. Dans des marmites
 glougloutantes, elles touillaient des racines et des condiments aux arômes alléchants. 
                

    — D’où viennent les poissons ? demanda Duinhaïn d’un air intrigué. 
                

    — Ils sont élevés dans un lac souterrain, pas très loin d’ici, expliqua Harpage. Les galettes sont faites avec de la farine d’usurri, la seule plante vivant dans le désert. C’est un buisson qui ressemble à un écheveau de laine de la taille d’un homme. Il n’est pas fixé au sol et roule au gré du vent, se nourrissant de l’eau qui se condense la nuit sur ses branches. 
                

    — Ces buissons sont c-cu-cultivés ? demanda Bouzin. 
                

    — Non, on les ramasse au pied des falaises où ils s’accumulent après les tempêtes de sable. 
                

    — J’en ai l’eau à la bouche, annonça Thomas en louchant d’un air gourmand du côté des pierres de cuisson. 
                

    — Avec une perle d’ambre jaune, vous mangerez tous à votre faim, déclara Harpage. Ici, la plupart des gens comprennent et parlent plusieurs
 langues, dont celle des Animavilles ; vous n’aurez pas de mal à vous faire comprendre. Mais avant de vous laisser vous restaurer (Thomas
 sourcilla, ce qui fit pouffer Ela), je vais vous montrer où vous pourrez acheter des provisions de bouche pour le voyage et louer un carré de tenture pour dormir. 
                

    Le caravanier les emmena vers le fond de la caverne, pour leur faire découvrir le quartier commerçant, où il leur indiqua plusieurs échoppes dignes de confiance. Il les mena ensuite dans une sorte d’auberge où ils louèrent une chambre au sol couvert d’une natte en paille tressée et aux cloisons de toile largement rapiécées et tachées. Les filles grimacèrent en apprenant que le « petit coin » était situé dans un bâtiment public, à un pâté de maisons. Au moment où Harpage prenait congé d’eux, Thomas posa une dernière question.

    — Comment saurons-nous que la caravane est sur le point de prendre la route ? 
                

    L’autre dut sourire derrière le voile de ses cheveux. 
                

    — Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit-il d’un ton enjoué. La moitié des habitants de cette ville seront vos compagnons de voyage. Ils feront
 suffisamment de vacarme pour réveiller un mort ! 
                

    *

    L’aube baignait le Neck d’une lueur rose lorsque la caravane s’ébranla. Celle-ci était constituée de quatorze mandrals, tous aussi gigantesques que celui rencontré dans la caverne. Le chargement, composé d’un nombre invraisemblable de ballots et d’amphores, avait été fixé sur le pourtour des immenses coquilles. Le sommet était réservé à une grande plateforme en paille tressée, couverte par un dais de tissu aux couleurs vives. C’est là que les caravaniers avaient pris place. Thomas et ses compagnons avaient eu le
 privilège d’embarquer sur le mandral de tête, en compagnie du styge Bagatès, un géant moins loquace qu’une porte de prison et qui s’exprimait essentiellement par quelques gestes péremptoires soulignés de jurons bien sentis. 
                

    De rares nuages pommelés rougeoyaient dans des tons de pourpre et de prune au ras de l’horizon, tandis que le soleil s’élevait dans le ciel. L’heure était si douce que les jeunes gens en oubliaient que, d’ici peu, la lumière et la chaleur seraient de nouveau impitoyables. Ils avaient mal dormi, dérangés par le vacarme permanent et l’absence d’obscurité qui régnaient sur la ville souterraine. Ils furent heureux de s’allonger sur l’épais tapis qui couvrait la plateforme et terminèrent leur nuit, bercés par les oscillations liées à la lente reptation des mandrals. C’est ainsi que débuta leur traversée du désert. 
                

    Lorsque Thomas rouvrit les yeux, un moment plus tard, Ela contemplait l’horizon éblouissant par-dessus le garde-corps. La chaleur était accablante. La jeune fille lui tendit une gourde d’eau qu’il porta à ses lèvres desséchées. 
                

    — Bien dormi ? demanda-t-elle. 

    — Comme un loir. Mais je crains que nous n’en puissions plus de dormir et de paresser après huit jours de voyage. 
                

    — Possible. Comme ça, on sera d’attaque pour la suite. Tu as vu comment les mandrals se protègent du soleil ? 
                

    Thomas se pencha et constata que le bouquet de plumes à l’extrémité du tentacule que la créature portait sur le dos s’était déployé en un magnifique éventail aux teintes irisées – pourpre, jaune et vert – qui chatoyait sous la lumière et maintenait la tête à l’abri de la fournaise solaire. 
                

    — Pas bête. Tiens, le paysage a changé ! 
                

    Le sable était à présent hérissé de gros rochers coniques ressemblant à des quilles sur une piste de bowling. Les plus grands étaient aussi hauts que les mandrals. 
                

    — Tu sais s’ils ont prévu une pause pipi ? demanda Thomas. 
                

    — On ne s’arrête pas avant la nuit, grogna la jeune fille en singeant visiblement le chef de
 la caravane. Mais derrière la tenture du fond, il y a une petite cabine en toile avec un siège percé en bois du plus bel effet. Je te conseille de t’y rendre l’estomac vide, si tu vois ce que je veux dire…

    — Mouais…

    Autour d’eux, les caravaniers jouaient à un jeu faisant penser aux dominos ou discutaient à mi-voix en fumant de minuscules pipes en terre cuite dont ils enfonçaient visiblement le tuyau dans une narine. D’autres dormaient, pelotonnés en position fœtale. Bagatès était assis en tailleur à l’avant de la plateforme, une grande boussole en métal rouge au creux d’une main. Les rênes qui permettaient de mener le mandral – des lanières en cuir reliées à des crochets enfoncés dans les lèvres de l’animal – étaient disposées devant lui. 
                

    — Il est tard ? s’enquit le garçon. 
                

    — Presque le bas-jour. 

    — On réveille les autres et on mange ? suggéra Thomas. S’ils dorment encore, ils ne fermeront plus l’œil de la nuit. 
                

    — Bonne idée… 

    Ela poussa soudain une exclamation en se redressant sur les genoux. 
                

    — Regarde là-bas ! dit-elle en pointant le doigt vers le désert. 
                

    Thomas suivit son regard. Il découvrit une seconde caravane de mandrals, qui avançait parallèlement à la leur. Détail troublant, cette dernière semblait… flotter au-dessus du sol ! Décolorée comme une vieille photographie, elle tremblotait et ondulait à la façon d’une algue malmenée par le courant. 
                

    — C’est un… mirage ? s’interrogea Ela. 
                

    — Quelle perspicacité ! se moqua un caravanier assis derrière eux. C’est le mirage d’une caravane disparue depuis des siècles au cours d’une terrible tempête. La caravane venait de l’oasis de Jamsapa…

    — Des fantômes ? s’étrangla Thomas. 
                

    — Un mirage, répéta leur voisin. La chaleur nous joue des tours et nous montre des choses qui
 existent par-delà le temps…

    Thomas renonça à objecter que les mirages montraient des choses situées au-delà de l’horizon, pas du temps. Anaclasis avait ses règles qui n’étaient pas celles de son monde d’origine ! Le garçon se contenta d’observer avec attention la curieuse apparition, qui se balançait au-dessus du désert. Il remarqua alors que les occupants de l’autre caravane s’agitaient sur le dos des mandrals. Ils se massaient au bord des plateformes
 couvertes et agitaient la main… dans leur direction ! 
                

    — Mais… ils nous voient ? balbutia Thomas. Ils savent que nous sommes là ? 
                

    — Oui, ils sont toujours très cordiaux, avoua le caravanier sur un ton badin. Cela fait si longtemps qu’ils sont partis qu’ils sont tout heureux de voir du monde. 
                

    — Mais ils sont morts, protesta faiblement Ela. 
                

    — Nous, on le sait, mais eux l’ignorent ! affirma le Mesh sans se démonter. 
                

    — Comment c’est possible, ça ? demanda Thomas soupçonneux. 
                

    — Je pense que jamais personne n’a eu le cœur de leur dire, estima le caravanier sur le ton de la confidence. 
                

    Thomas, éberlué, ne sut que répondre. Il se contenta d’échanger un regard stupéfait avec Ela, qui haussa les épaules pour marquer son ébahissement. Le caravanier détourna la tête et leva la main pour saluer les fantômes amicaux. 
                

    — Bon, moi, je vais soulager ma vessie, grommela Thomas à l’intention de son amie. Ça, au moins, c’est du concret ! 
                

    *

    Au soir du premier jour, la caravane s’arrêta au pied d’un escarpement rocheux, dispensateur d’un peu de fraîcheur, où s’éparpillaient les ruines de l’ancien caravansérail de Cybèle. Seul demeurait en état un antique temple dédié au culte du soleil, une plateforme circulaire encerclée par neuf grandes colonnes de pierre taillée, aménagée à flanc de falaise. Les Meshs, qui vénéraient l’astre diurne tout autant que les Incréés, montèrent à tour de rôle sur la petite esplanade en encorbellement pour y faire brûler un rameau d’Usurri en guise d’offrande. Les caravaniers se réunirent ensuite autour de plusieurs feux, allumés à l’écart des mandrals afin de ne pas effrayer les immenses créatures. Le repas, constitué de galettes et de poisson séché trempé dans du bouillon de bujiya (un bulbe poussant dans les oasis), fut préparé et pris en commun. Ensuite débuta une longue veillée, riche en palabres, qui dura jusqu’au milieu de la nuit. Les plus vieux fumèrent leur pipe ou mâchèrent de la terre noire extraite pour l’occasion du cœur d’une grande termitière voisine. Les plus jeunes chantèrent des chants monotones en tapant sur de petits tambourins bordés de grelots ou jouèrent à toutes sortes d’amusants jeux d’adresse, auxquels se mêlèrent Thomas et ses amis. Tout le monde dormit ensuite sur les mandrals. Des
 rideaux avaient été abaissés de façon à clore hermétiquement les plateformes et tous s’enfouirent sous de chaudes couvertures pour lutter contre le froid de la nuit. 
                

    Le jour suivant fut semblable en tous points au premier : départ aux premières lueurs de l’aube et progression interminable au milieu du désert écrasé de chaleur jusqu’à la fin du jour. Le seul événement qui tira les voyageurs de leur hébétude fut un curieux phénomène naturel que les Meshs appelaient le nitis. Cela commença par une sorte de bourdonnement, comme un bruit d’abeilles en train de butiner, puis s’amplifia jusqu’à devenir un véritable mugissement de monstre préhistorique. Les jeunes gens avaient bondi sur leurs jambes, le cœur battant, mais avaient été rassurés par l’impassibilité des caravaniers. Au plus fort du rugissement, le sable autour des mandrals
 avait commencé à vibrer, les couches supérieures bondissant sur plusieurs centimètres en dégageant des nuages de poussière. C’était comme si tout le désert frissonnait, pris d’un soudain accès de fièvre. Puis le vacarme s’était éloigné et avec lui le tremblement de sable. Le styge Bagatès expliqua aux jeunes gens que le nitis était la dernière onde de choc résultant d’un très ancien tremblement de terre, qui traversait depuis des siècles le désert en rebondissant alternativement à l’est et à l’ouest sur les chaînes montagneuses bordant le Neck.  
                

    En fin de journée, ils firent halte au trouoasis de Bactiane. C’était une sorte d’immense cône creusé dans le désert, au fond duquel poussait une végétation exubérante de bambous violacés et charnus. Des dizaines de grottes s’ouvraient sur les pentes de la dépression, qui abritaient les membres d’une importante communauté Mesh. Les caravaniers s’éparpillèrent afin de saluer de vieilles connaissances dans la bonne humeur générale. Un réseau de canaux d’irrigation permit à Thomas et ses compagnons de se débarbouiller en batifolant joyeusement.  
                

    — Je crois qu’il ne faudra plus me parler de sable quand nous aurons quitté ce fichu désert, lança Pierric en éclaboussant Thomas. 
                

    — À moi non plus, répondit son ami en projetant une gerbe d’eau sur le visage de son ami. Je regrette de ne pas avoir pris de livre pour
 occuper les journées. 
                

    — Et moi, ma console de jeux ! 

    Ela interpella les garçons. Elle essorait du linge humide qu’elle venait de laver. 
                

    — Vous feriez bien de décrasser vos vêtements au lieu de bavasser, railla la jeune fille. C’est pas tous les jours qu’on aura l’eau courante ! 
                

    — Pourquoi faire ? demanda Thomas en mimant l’incompréhension.  
                

    Il saisit un pan de sa chemise entre deux doigts puis la relâcha. Le tissu retomba mollement. 
                

    — Elle ne tient pas encore debout par la saleté, déclara-t-il malicieusement. 
                

    — Et elle sent le magnolia ? sourit Ela. 
                

    — Juste ce qu’il faut pour que les mandrals nous considèrent comme des membres de leur famille ! 
                

    Bouzin interrompit leur petit jeu. 

    — Regardez ce drôle de b-b-bonhomme là-bas ; cela fait un b-b-bon moment qu’il nous d-dé-dévisage ! 
                

    — Comment peux-tu le savoir ? demanda Thomas. On ne voit pas… Mince ! Mais il n’a pas de cheveux devant la figure, celui-là ! 
                

    L’homme en question était un vieillard chauve au regard rieur. Il était assis en tailleur à une vingtaine de mètres d’eux et, en effet, il ne les quittait pas du regard. En constatant que tous les
 yeux étaient braqués sur lui, le vieil homme leur fit signe d’approcher. 
                

    — On y va ? suggéra Tenna. 

    — Il ne va pas nous manger ! décréta Ela en se remettant debout. 
                

    L’inconnu sourit, les dents gâtées lui faisant une bouche remplie d’ombre. Il tapota le sol d’un air engageant et les jeunes gens s’assirent en demi-cercle devant lui. 
                

    — Je suis Yotba le prédicteur, dit-il en guise de préambule. Bienvenue à Bactiane. 
                

    Il s’était exprimé dans la langue des Animavilles, en regardant Thomas d’un air bienveillant. 
                

    — Merci, répondit le garçon. Je suis Thomas. Et voici Ela, Tenna, Bouzin, Pierric et Duinhaïn. 
                

    Le visage de Yotba était empreint de gentillesse. Il contempla les six voyageurs avec force sourires
 et hochements de tête satisfaits. 
                

    — Je ne connaissais pas vos noms mais je savais qui vous étiez, gloussa le vieillard. 
                

    Il attrapa une poignée de sable dans sa main et le laissa lentement s’écouler entre ses doigts. 
                

    — Je l’avais vu là-dedans, ajouta-t-il d’un air entendu. 
                

    — Vous aviez vu qui nous étions… dans le sable ? s’étonna Thomas, qui doutait d’avoir bien interprété les paroles du Mesh. 
                

    — Je suis un prédicteur, mon garçon. Tes oreilles sont-elles plus fatiguées que les miennes, ou bien ne connais-tu pas ce mot ? 
                

    — Non… Enfin, je veux dire que je ne sais pas ce qu’est un prédicteur. 
                

    La bouche du vieillard s’arrondit. Comme un homme à la recherche d’un trésor, son regard s’aiguisa et il fouilla le visage de Thomas, en quête d’indices. Le garçon déglutit, avec le sentiment dérangeant d’être un insecte inconnu sous l’œil vétilleux d’un biologiste. 
                

    — Étrange, finit par marmotter Yotba. 
                

    Puis sans transition, il s’adressa à Pierric. 
                

    — Que vois-tu lorsque tu contemples les nuages ? 
                

    Le garçon écarta les bras pour signifier qu’il ne comprenait pas cette langue. Décontenancé par l’attitude de leur interlocuteur, Thomas traduisit cependant la question. Pierric
 rougit jusqu’à la racine des cheveux. Son rapport aux nuages était un sujet intime, dont il n’aimait pas s’entretenir. Il cilla plusieurs fois, avec une hésitation marquée. 
                

    — J’aime leur forme, confessa-t-il finalement. C’est tout ! 
                

    Thomas pinça les lèvres d’un air désapprobateur. 
                

    — Oh ça…, lâcha Pierric à regret. Oui… Parfois, j’ai l’impression que… qu’ils annoncent… des choses qui ne se sont pas encore produites ! 
                

    Yotba opina en écoutant la traduction de Thomas. Il se fendit d’un large sourire, avec la soudaineté qui semblait le caractériser. 
                

    — C’est cela, un prédicteur ! confia le vieil homme. Quelqu’un qui perçoit des bribes de l’avenir à travers les manifestations de la nature. Pierric réalise ses prédictions en regardant les nuages. Moi, je le fais en regardant couler le sable
 entre mes doigts ! 
                

    — Un peu comme les Devins dans les Animavilles ? suggéra Thomas. 
                

    — Oui et non. Les Devins se posent volontairement une question, concernant un événement passé ou futur. Puis ils tentent de déterminer la réponse la plus probable. Nous, nous voyons des bribes de l’avenir en dehors de toute volonté. Nos visions sont plus précises que les leurs, mais elles sont subies…

    Les yeux gouailleurs de Yotba se fixèrent sur Pierric tandis que Thomas traduisait la réponse. Les émotions se succédèrent sur le visage de l’amateur de nuages : la gêne, la stupeur, puis l’excitation. 
                

    — Si ce qu’il dit est vrai…, commença Pierric d’un ton rempli d’espoir, peut-être saura-t-il m’expliquer pourquoi je rêve d’une fille disparue depuis mille ans ? 
                

    — Je ne sais pas l’expliquer, répondit le Mesh avec un sourire bon enfant. Mais je sais que c’est parfaitement normal. Tous les prédicteurs rêvent d’un compagnon inaccessible, lui-même doté du pouvoir de prédiction… Dans mon cas, cela fait cinquante-deux… non… cinquante-trois saisons des vents que je suis en contact avec mon Hyriade…

    Yotba eut un rire sec comme un froissement de papier. 
                

    — Je sais, ce prénom n’est plus bien à la mode aujourd’hui, mais il était porté il y a tellement de siècles…

    Les yeux brillant d’émotion, le vieil homme reporta son attention sur Pierric.  
                

    — Je te souhaite de croiser un jour pour de bon celle dont tu rêves, dit-il. Cela m’est arrivé une fois. J’étais jeune et je voyageais sur une caravane transportant du miel et de la soie à destination des monts Vazkor. Nous avions croisé le mirage de la caravane perdue de Jamsapa. C’est là que je l’avais aperçue… Elle me souriait depuis la plateforme d’un mandral. Je ne savais pas encore, à ce moment-là, qu’elle était morte avec tous ces malheureux, perdue dans la tempête… Je n’oublierai jamais cette rencontre, aussi lointaine soit-elle…

    Le vieil homme sembla s’arracher difficilement au souvenir.  
                

    — Merci, dit Pierric. 

    — Merci pour quoi ? demanda Yotba, par le truchement de Thomas. 
                

    — Parce que, maintenant, je sais que je ne suis pas seul, répondit Pierric. 
                

    — Tu n’as jamais été seul, rétorqua le vieil homme en ouvrant les mains en direction de ses compagnons d’aventure. 
                

    Pierric sourit fugacement au regard amical de son interlocuteur. 
                

    Le vieux prédicteur prit dans sa main une nouvelle poignée de sable, laissant volontairement s’échapper les grains en petits panaches dorés. Ses yeux se perdirent dans la contemplation de ce spectacle. 
                

    — Je sais qui tu es Thomas, dit-il en détachant chaque syllabe, comme si ce n’était plus le même homme qui parlait. Tu es Osgil’At, celui qui va tenter de sauver ce qui peut encore l’être… Mais ton chemin est semé d’embûches. Les conseils de ton ami prédicteur te seront précieux pour tenter de les franchir. Écoute-le attentivement, Thomas. Il doit devenir l’ombre de ta boussole, si tu veux réussir dans ton entreprise… Tous mes vœux vous accompagnent ! 
                

    Le vieil homme entonna un chant syncopé en langue Mesh et se désintéressa d’eux. Un peu hébétés, les jeunes gens s’éloignèrent.  
                

    Ils parlèrent peu ce soir-là et tous firent d’étranges cauchemars durant la nuit qui suivit, remplis de sortilèges et de dangers indéfinissables. Pierric, pour sa part, rêva de Ki. La jeune Passe-Mondes avait rejoint les défenseurs de la forteresse de Rassul et attendait, en leur compagnie, l’inéluctable confrontation avec les hommes-scorpions de Ténébreuse. 
                

    *

    Les jours succédèrent aux jours, au rythme immuable et nonchalant des mandrals. Le cinquième soir, la caravane établit son campement au caravansérail de Cal’MarnaI, ce qui voulait dire « le Rocher-qui-pleure » en langue Mesh. De nombreuses sources d’eau chaude coulaient sur les flancs d’un gros rocher en pain de sucre, maculant sa masse grise de traînées plus sombres. Le sixième jour, ils traversèrent la plaine des Ossements, un immense cimetière à ciel ouvert, où s’entassaient les restes indéterminés de créatures gigantesques. Longs de plusieurs dizaines de mètres, les os jaillissaient du sable dans un indescriptible et sinistre enchevêtrement. Les adolescents essayèrent de deviner l’allure générale des animaux qui étaient venus mourir là, mais sans succès. À la fin de cette même journée, ils bivouaquèrent pour la première fois en plein désert. Bien mal leur en prit, car ils furent tirés du sommeil au beau milieu de la nuit par le raffut d’un vol de myssètes. C’étaient de terrifiantes petites chauves-souris aux griffes acérées, dotées de longues pattes postérieures sur lesquelles elles pouvaient courir entre deux vols planés. Les rongeurs s’attaquèrent aux réserves de nourriture avec la voracité implacable d’un nuage de criquets, avant d’être repoussés tant bien que mal par les caravaniers. Tenna et Duinhaïn en gardèrent de cuisantes traces de griffures au visage.  
                

    Le jour suivant fut marqué par une tempête soudaine, qui condanga les voyageurs à l’immobilité une partie de l’après-midi. Les bourrasques charriaient des tonnes de sable – aussi dangereux à grande vitesse que des brassées de lames de rasoir – contraignant les voyageurs à demeurer pelotonnés sous leurs couvertures. Durant des heures, il fit presque aussi noir qu’en pleine nuit, les nuages opaques s’éventrant sans discontinuer sur les carapaces des mandrals dans un vacarme de
 tous les diables. Lorsqu’enfin le vent tomba, il était trop tard pour songer à poursuivre. Les caravaniers se résignèrent à bivouaquer sur place. Ils remontèrent les dais de tissu retirés des plateformes avant la tempête et tout le monde se calfeutra, dans la crainte d’une nouvelle attaque de myssètes. Fort heureusement, rien de tel ne se reproduisit. Au huitième jour, de petites collines rompirent l’uniformité plate du Neck. Les buissons d’usurri roulaient nombreux sur les pentes où alternaient le sable et la rocaille. La présence de gros lézards, accrochés à l’ombre des rochers, annonçait la fin proche du désert.  
                

    Thomas s’était parfaitement intégré à la vie étrange des caravaniers. Il connaissait désormais nombre de Meshs par leur nom, prenant plaisir à bavarder avec eux ou à partager le m’nèm en jouant aux dominos. Il avait appris à apprécier leur façon d’aborder la vie, simple et détachée des contraintes du temps : profiter pleinement des choses, au jour le jour, sans rien attendre du
 lendemain. Rien de comparable avec l’existence plus matérialiste des sédentaires, souvent plus enclins à laisser passer le présent avec lassitude dans l’espoir insensé d’un avenir meilleur. Pourtant, malgré sa sympathie réelle pour ce peuple, Thomas sentait croître l’impatience de retrouver de plus vertes contrées. Il avait besoin de reprendre la route sur ses deux pieds, de respirer l’odeur des plantes, de ne plus considérer le soleil comme un ennemi implacable. Bref, il était impatient de quitter le désert. Qui plus est, l’image d’Hyksos hantait souvent ses pensées, associée à un sentiment d’urgence, comme si la réussite de leur entreprise dépendait de leur rapidité à gagner l’île volcanique. Ses amis partageaient avec lui son impatience, et c’est avec un plaisir non dissimulé qu’ils apprirent que la traversée du désert touchait à sa fin.  
                

    À la descente du jour, le dernier bivouac fut établi au pied d’une croupe basse couronnée de cactus, dont les troncs rougeâtres semblaient faits de la roche même du désert. 
                

    — Sommes-nous loin de Ruchéa ? demanda Duinhaïn à Bagatès pendant le repas.  
                

    Le styge débarrassa sa frange de quelques miettes de galette qui s’y trouvaient avant de répondre. 
                

    — Nous sommes à une demi-journée du caravansérail de Pasargarde. Là, vous verrez Ruchéa dans le lointain. 
                

    — Et la mer ? interrogea Ela. 

    Le caravanier tendit la main en direction de la colline. 
                

    — Elle est là-derrière. 
                

    Ela bondit sur ses pieds. 

    — Juste derrière ? On peut la voir si on monte là-haut ? 
                

    — Allez-y si ça vous tente. Mais vous n’allez pas voir grand-chose, dans le noir…

    Les six adolescents se hâtèrent de terminer leur dîner puis gravirent avec enthousiasme le mamelon. Les lunes n’étaient pas encore levées, mais elles illuminaient déjà le bas du ciel, donnant suffisamment de clarté pour se repérer. Arrivés au sommet de l’escarpement, les jeunes gens s’arrêtèrent, sans un mot. La mer était là, scintillant faiblement sous un ciel chargé d’étoiles. Les vagues se hâtaient vers la plage en pente douce et la recouvraient d’écume, comme elle devait le faire depuis une éternité. Thomas emplit ses poumons de l’odeur salée qui saturait l’air, sentant les tensions du voyage se dissiper comme par enchantement,
 savourant un bonheur instantané. Il n’oubliait pas l’avenir incertain qui les attendait, mais se dit que les Meshs n’avaient pas tort : demain serait un autre jour !
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    Ils foulaient à nouveau la route des Animavilles. Le ciel était limpide et l’air marin tempérait les ardeurs du soleil. La plage qu’ils longeaient s’incurvait en une ligne ininterrompue d’un horizon à l’autre.

    Quitter les Meshs au caravansérail de Pasargarde n’avait pas été simple. Les adolescents s’étaient attachés aux nomades plus qu’ils ne l’auraient soupçonné. En particulier au styge Bagatès, dont le caractère bougon dissimulait un cœur « gros comme ça ». Un bain de mer improvisé leur avait tout de même rendu le sourire, tout en les débarrassant du sable du désert. À présent, ils étaient impatients de découvrir Ruchéa, dont ils n’avaient vu qu’un tout petit point à l’horizon, depuis la plus haute terrasse de Pasargarde. 
                

    L’humeur de Pierric était au beau fixe depuis les révélations du vieux prédicteur de Bactiane. Apprendre que ses drôles de pressentiments ne faisaient pas de lui un animal de foire, mais plutôt un être d’exception, l’avait complètement métamorphosé. Depuis, il prenait tout avec bonne humeur. Même au plus fort de la tempête de sable, Thomas l’avait entendu chantonner sous sa couverture. À présent, il marchait d’un air détendu, jetant de fréquents coups d’œil aux nuages pommelés bloqués au-dessus de la mer. 
                

    — Tu vois quelque chose de précis ? lui demanda Thomas. 
                

    — Des nuages ! lâcha son ami en souriant de toutes ses dents. 
                

    — Ben mince ! C’est donc vrai que t’as un don de double vue. Plus besoin d’aller au lycée pour apprendre un métier. Tu pourras facilement te reconvertir en chien d’aveugle quand tu rentreras au pays… 

    — Hé ! Hé ! ricana Pierric, en shootant dans un caillou. Ou bien succéder à Zidane… Non, en fait, j’ai d’autres projets. 
                

    Thomas lui jeta un coup d’œil amusé. 
                

    — Dalaï-lama ? 

    — Peut-être… Mais ici ! Je ne rentrerai pas « au pays » quand tu auras sauvé le monde…

    — Tu rigoles ? sourcilla Thomas. 

    — Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie. J’ai plus appris sur moi-même en douze jours de voyage qu’en quatorze années. Anaclasis m’a crocheté un hameçon dans le cœur. C’est sûr, je ne partirai plus…

    — Et tes parents, tes frères ? Tu pourrais vivre sans eux ? 
                

    — Ils vivent bien sans moi, eux. Bien sûr que je pourrai vivre sans eux. Mais nous leur rendrons visite de temps en
 temps. Toi aussi, tu resteras ; tu le sais bien !

    Thomas tarda à répondre. Depuis combien de temps n’avait-il plus pensé à chez lui ? Et que devenait Honorine ? Il eut un serrement de cœur. Cela devait faire des jours et cela paraissait déjà des mois. 
                

    — Peut-être, finit-il pas répondre. Je ne sais pas encore…

    — Si tu retournais vivre là-bas, notre ville ne serait plus assez grande pour toi. Même les frères Brutoni te feraient sourire, à présent…

    Ils furent interrompus par une exclamation de Duinhaïn, qui marchait en tête. 
                

    — Nous touchons au but, claironna le jeune Elwil. 
                

    Il désignait le sommet d’un promontoire pointant au-dessus des dunes. Les adolescents pressèrent le pas, excités comme des puces. Après une montée en pente douce, ils plongèrent d’un coup sur une baie immense, dont l’entrée était gardée par une étonnante presqu’île montagneuse : toute en longueur, elle ressemblait à la carène d’un bateau gigantesque retourné sur l’eau. Le plus remarquable était l’invraisemblable végétation qui la couvrait. Une forêt dense, constituée de tiges hautes comme des gratte-ciel surmontées de fleurs de la taille d’un terrain de foot, couvrait ses pentes escarpées. Les corolles de pétales bleu nuit et les cœurs d’étamines jaune vif transformaient le relief en un curieux fragment de ciel étoilé tombé sur terre. L’Animaville flottait au-dessus de l’eau calme de la baie, à un kilomètre du rocher. Une passerelle unique la reliait à un port, logé dans une minuscule anse de la presqu’île. Ce détail mis à part, Ruchéa était la réplique exacte de Dardéa : une gigantesque toupie d’enfant, couverte par une ville à l’architecture étrange et marquée au sommet par la coupole translucide du palais et l’aiguille dressée de son campanile. 
                

    — Quelle merveille, murmura Ela, des lumières plein les yeux. 
                

    — Alors, c’est ça, une Animaville, pensa à voix haute Pierric.  
                

    Il adressa un clin d’œil complice à Thomas : 
                

    — C’est encore plus chouette que les soucoupes volantes d’Independance Day, apprécia-t-il. 
                

    — Mais nous, on n’est pas là pour botter les fesses de E.T., plaisanta Thomas. Redescends sur Terre, mon
 vieux, c’est pas aujourd’hui que tu décrocheras un autographe de Will Smith ! Au fait, tu devines à quel endroit cela correspond dans notre monde ? 
                

    Pierric pinça les lèvres d’un air faussement concentré. 
                

    — Le Grand Canyon ? lança-t-il avec humour. Tu sais bien que j’ai toujours été nul en géographie. Alors, arrête de me faire passer pour le maillon faible de l’équipe et crache le morceau ! 
                

    — Le rocher de Gibraltar, banane ! Tu sais, ce morceau d’Espagne qui appartient à la Grande-Bretagne. On a vu ça en cours cette année. Ce n’est pas très loin d’ici qu’a eu lieu la bataille navale de Trafalgar, où Napoléon s’est fait étriller par l’amiral Nelson. 
                

    — Chapeau bas, déclara Pierric. Tu me rappelleras de te léguer tous mes bons points, à l’occasion ! 
                

    — Je n’ai pas beaucoup de mérite, soupira Thomas. Honorine conserve sur sa télé une boule de verre dans laquelle on secoue de la fausse neige et qui contient
 une reproduction du fameux rocher. Un souvenir de vacances kitch à souhait, bien assorti avec le napperon et la gondole lumineuse à côté…

    — À quoi ça tient la culture, quand même, philosopha Pierric. 
                

    Il plissa soudain les paupières. Thomas suivit son regard, et constata qu’un certain nombre de cavaliers arrivaient de la presqu’île. Les voyageurs se figèrent. Duinhaïn cracha un mot qui avait l’air de lui laisser un mauvais goût dans la bouche et banda son arc. 
                

    — Attends ! s’interposa Ela. Ce sont les Défenseurs de Ruchéa : nous n’avons rien à craindre d’eux !

    L’Elwil baissa son arc, sans se départir de son air farouche. Un instant plus tard, les galopeurs s’arrêtaient devant eux. Tous les cavaliers étaient vêtus de plastrons rouges et d’amples capes d’un bleu soutenu. L’un deux, un homme d’un certain âge à l’épaisse moustache aussi neigeuse que sa longue chevelure, leva la main en guise
 de salut. 
                

    — Bienvenue à vous, lança-t-il d’une voix amicale. Je suis Norenn, maître Défenseur de Ruchéa. L’une de vous est-elle Ela Daeron, fille du Guide de Dardéa ? 
                

    — C’est moi, répondit Ela, en reprenant l’allure digne qui seyait à son rang. 
                

    L’autre salua en portant fugacement la main au fermoir de sa cape. 
                

    — Le Guide de Ruchéa, Ika Merimann, vous offre l’hospitalité et souhaite que je vous mène à lui.  
                

    — C’est avec grand plaisir que nous acceptons son offre, assura Ela. 
                

    Tenna approuva d’un vigoureux hochement de tête, qui tira un sourire à Thomas. 
                

    — Puis-je savoir comment vous avez été mis au courant de notre arrivée ? demanda Ela, curieuse. 
                

    — Par le Guide lui-même, répondit le Défenseur. Mais j’ignore comment il l’a su. Je vous propose de grimper sur nos galopeurs pour ne pas vous laisser
 terminer à pied. 
                

    Il posa un regard lourd de sous-entendus sur l’arc de Duinhaïn et les épées portées par les jeunes gens, mais garda pour lui ses commentaires. Ela monta derrière Norenn et chacun trouva une place sur un galopeur. Ils pénétrèrent sur la presqu’île par l’étroite bande de sable qui la reliait au continent. D’un côté, c’était la pleine mer, de l’autre, l’immense baie au-dessus de laquelle flottait l’Animaville. La route longeait ensuite le pied du promontoire rocheux sur lequel
 croissait l’extravagant jardin fleuri. Thomas ressentit une véritable émotion en levant les yeux vers les végétaux. Ce n’était pas tant leur taille qui était déstabilisante que le fait même qu’il s’agisse de fleurs. L’esprit acceptait d’assez bonne grâce un arbre démesuré, alors que cela heurtait le bon sens de se trouver face à une fleur haute comme l’Empire State Building. 
                

    Le petit port installé à l’ombre des fleurs géantes fourmillait d’activité : des dockers et des marins chargeaient ou déchargeaient des quantités de marchandises entassées sur les quais. Les navires au mouillage évoquèrent à Thomas ceux utilisés jadis par Christophe Colomb pour découvrir l’Amérique. De gros trois-mâts non pontés, aux flancs arrondis, dominés par des logements aux allures de châteaux dressés à l’avant et à l’arrière. Contrairement aux navires de Dardéa, leurs voiles étaient bien disposées dans les vergues et non sous la coque.  
                

    Les cavaliers se frayèrent difficilement leur chemin au milieu de la cohue avant d’aboutir à l’immense passerelle suspendue qui reliait le rivage à Ruchéa. D’autres Défenseurs au visage tendu filtraient les allées et venues sur le pont. La petite troupe mit pied à terre et des palefreniers emmenèrent les galopeurs en direction d’écuries proches. 
                

    — À partir de là, je suis obligé de vous réclamer vos armes, déclara le maître Défenseur. Vous savez qu’elles ne sont pas autorisées dans les Animavilles. 
                

    Tous obtempérèrent sans rechigner. Ils s’engagèrent ensuite sur la passerelle, dans le sillage de Norenn. 
                

    — J’ai l’impression que l’arrivée des Effaceurs d’ombre dans la vibration fossile n’est pas passée inaperçue ici non plus, chuchota Ela à l’intention de Thomas. Ils ont tous l’air sur les dents ! 
                

    — Je me demande si on a été bien inspirés de faire une halte plutôt que de poursuivre notre voyage, grommela Thomas avec une moue soucieuse. 
                

    — Que veux-tu dire ? demanda la jeune fille. Il n’y a pas plus sûr que les villes de mon peuple…

    — Justement ! Souviens-toi que Dardéa ne voulait pas que je prenne la plus petite initiative, de peur qu’il ne m’arrive malheur. Pour elle, je suis trop important pour exposer ma vie ! 
                

    — Et tu crains que Ruchéa soit dans les mêmes dispositions et nous interdise de repartir, conclut Ela.  
                

    — Mouais…

    Pierric sourcilla en remarquant l’air tracassé de son ami, mais Thomas lui fit comprendre qu’il lui expliquerait plus tard. Les jeunes gens restèrent murés dans un silence préoccupé jusqu’à l’arrivée au palais. Ils empruntèrent des chenillettes pour gravir la spirale, puis abandonnèrent les grosses bêtes rose fuchsia avant de pénétrer dans le cœur administratif de la cité, hérissé de tours aux toitures éblouissantes dans l’éclat du soleil. 
                

    — Je vous conduis directement auprès du Guide, expliqua le maître Défenseur en les précédant à travers les dédales du palais. 
                

    L’endroit, bruissant de fonctionnaires aux chapeaux melons multicolores,
 regorgeait d’un nombre incalculable de patios à ciel ouvert, occupés par d’étonnants massifs de plantes ondulant mollement au rythme de la mélopée qu’ils émettaient. Pierric et Duinhaïn ouvraient des yeux éblouis. Ils contenaient difficilement leur curiosité en découvrant les draperies vivantes décorant les murs ou les fontaines de lumière liquide éclaboussant de couleurs passants et mobilier.  
                

    Les voyageurs arrivèrent enfin dans l’immense rotonde du Conseil, enfermée sous un dôme de verre à travers lequel on voyait le ciel. Au bruit qu’ils firent en s’approchant, un homme de grande taille se détourna de la table en croissant de lune autour de laquelle siégeaient cinq hommes et quatre femmes. Un sourire illumina son visage avenant aux
 sourcils noirs comme du charbon. Son regard perçant se posa à tour de rôle sur chacun des adolescents et il écarta les bras comme s’il souhaitait les étreindre tous. 
                

    — Mes enfants, s’écria-t-il, les Incréés ont exaucé nos souhaits en guidant vos pas jusqu’à nous ! Je suis Ika Merimann, Guide de la cité de Ruchéa. Considérez que vous êtes ici chez vous. 
                

    L’homme se tourna vers Ela. 

    — Toi, tu es la fille d’Iriann Daeron, décréta-t-il sans une trace d’ hésitation. Tu as ses yeux et son air volontaire. Je l’ai bien connu avant ta naissance et je le considère comme le plus droit des hommes… Il sera soulagé de savoir que tu es sauve. Quant à toi (il pivota vers Thomas), tu es le jeune Passe-Mondes dont Ruchéa m’a longuement entretenu. Je ne sais pas pourquoi, mais tu sembles revêtir une importance particulière aux yeux des Animavilles… Tu pourras peut-être éclairer ma lanterne un peu plus tard. Pour l’heure, laissez-moi vous présenter les membres de notre Conseil…

    Thomas observa attentivement les neuf personnes dont le Guide cita le nom et la
 fonction. Il ressentit un pincement au cœur lorsque le représentant de la Guilde des Marchands, un certain Lyoss, posa un regard impénétrable sur lui. La récente trahison de Baass, ambassadeur des Marchands au Conseil de Dardéa, remua pour la centième fois la même sourde interrogation dans l’esprit du garçon : oui ou non, Baas avait-il agi sur ordre de sa Guilde en cherchant à lui nuire ? Il faudrait un jour qu’il tire cette affaire au clair. Troublé, Thomas reporta son attention sur Ika Merimann. 
                

    — À ton tour, à présent, de me présenter tes amis, signifia le Guide à Ela. 
                

    La jeune fille s’exécuta. 

    — Quelle inhabituelle compagnie vous faites, remarqua le monarque pensif lorsqu’elle eut terminé. Que vous est-il donc arrivé pour que vous disparaissiez un beau jour de Dardéa et réapparaissiez quinze jours plus tard à Ruchéa ? Est-ce lié au retour des Effaceurs d’ombre dans la vibration fossile ? 
                

    Thomas se raidit. Il eut soudain la conviction qu’il ne fallait pas dévoiler l’objet de leur voyage. Pas devant le représentant de la Guilde des Marchands. Sa mission ne devait même pas être évoquée ! 
                

    — C’est de ma faute, s’exclama-t-il d’une voix sourde. 
                

    Ela referma la bouche en le contemplant avec surprise. Le Guide fronça les sourcils et les membres du Conseil s’agitèrent sur leur siège en roulant des yeux réprobateurs. Cela ne devait pas se faire, de prendre la parole sans y être invité. Tant pis ! Thomas déglutit et se lança. 
                

    — Nous nous promenions sur Dardéa lorsque de pauvres gens, attaqués par les Effaceurs d’ombre, ont surgi sans crier gare de la vibration fossile. Ils avaient des mines
 affreuses ; leur corps était presque transparent. J’ai pensé qu’ils nous voulaient du mal et j’ai entraîné sans réfléchir mes amis dans la vibration pour leur échapper. En nous jetant du même coup dans la gueule du loup ! Nous avons été à deux doigts d’être engloutis par les monstres qui nous avaient pris en chasse, jusqu’à ce que j’ai l’idée de nous projeter d’un coup au milieu de la forêt d’Elwander. Il s’en est fallu de peu…

    — Vous aviez déjà visité cette forêt ? s’étonna Ika Merimann, qui savait parfaitement qu’un Passe-Mondes ne pouvait se transporter dans un lieu inconnu, à moins de l’avoir sous les yeux. 
                

    — Nous sommes amis de longue date, intervint Duinhaïn avec un bel esprit d’à-propos. Pas étonnant que Thomas ait cherché à échapper à leurs poursuivants en surgissant à Aïel Tisit, où il a effectué de nombreux séjours. 
                

    Le Guide sembla accepter l’explication du prince Elwil. Thomas adressa un coup d’œil reconnaissant en direction de son compagnon de route avant de poursuivre son
 récit. 
                

    — La vibration étant définitivement inutilisable, Duïnhain nous a proposé de nous guider jusqu’à Ruchéa pour y prendre un flotteur à destination de Dardéa. Et… nous voilà ! 
                

    — Vous avez traversé le Neck ? Seuls ? 
                

    — Non, en compagnie de caravaniers Meshs. Nous les avons quittés ce matin même, à Pasargarde. 
                

    — Vous avez traversé le désert en compagnie de ces pirates du désert, grimaça Ika Merimann. Mes pauvres amis, vous avez dû connaître des moments difficiles. 
                

    — Ces gens ne sont pas des pirates, s’insurgea Tenna. 
                

    Le monarque la toisa avec une ironie bienveillante. 
                

    — Votre ingénuité est touchante, répliqua-t-il sur le ton dont on s’adresse à un enfant. Mais vous avez encore beaucoup à apprendre, jeune fille. 
                

    Tenna ouvrit la bouche, penaude comme un poisson hors de l’eau. Le visage de Bouzin s’empourpra de contrariété. Ela ne lui laissa pas le temps d’exploser. 
                

    — Pourtant, elle n’a pas tort, renchérit-elle. Les Meshs sont des gens tout à fait charmants…

    — … et t-to-tolérants, eux ! insista lourdement Bouzin avec une moue butée. 
                

    L’insinuation à peine voilée du jeune Bougeur jeta un froid indéniable. Des conseillers sourcillèrent ; le visage du Guide s’assombrit. Bouzin, non content de son petit effet, leur renvoya un regard
 glacial. On aurait pu entendre une mouche voler. « Ben, mon p’belly père, faut pas toucher un cheveu de Tenna à ce que je vois… », songea Thomas ébahi. Il décida de calmer les esprits : 
                

    — Nous avons été ravis de voir le maître Défenseur Norenn et ses soldats venir à notre rencontre, assura-t-il d’un ton dégagé. Mais je suis curieux de savoir comment vous avez su que nous arrivions. 
                

    Le Guide sembla chasser une humeur inopportune d’un hochement de tête avant de répondre avec affabilité. 
                

    — Le père d’Ela a envoyé des messagers en flotteurs à destination de chaque Animaville. Il nous alertait au sujet du retour inquiétant des Effaceurs d’ombre à travers la vibration fossile. Il réclamait également notre assistance, afin que nous l’aidions à retrouver sa fille, disparue dans des circonstances mystérieuses en compagnie de quelques camarades. Depuis ce moment, les Rêveurs scrutent sans relâche la vibration autour de Ruchéa, pour prévenir toute incursion hostile mais aussi dans l’espoir de vous retrouver. Ils vous ont finalement repérés. La suite, vous la connaissez. 
                

    Ela avait tressailli à l’évocation de son père. 
                

    — Vous sera-t-il possible d’envoyer un message à mon père ? demanda-t-elle avec un accent poignant dans la voix. Cela me navre de l’avoir inquiété et j’aimerais le rassurer dès que possible, de même que les familles de mes amis. 
                

    — Je vais faire mieux, affirma le monarque en retrouvant le sourire. Dès demain, je mettrai à votre disposition un flotteur ainsi qu’une escorte, et vous ferai raccompagner jusqu’à Dardéa. Iriann sera heureux que vous lui apportiez l’heureuse nouvelle en personne ! 
                

    La jeune fille eut un temps d’arrêt, avant de remercier chaleureusement leur hôte. 
                

    *

    — Il ne nous laissera pas poursuivre notre chemin ! ronchonna Thomas en quittant la salle du Conseil.

    — J’adore les rapports cordiaux qu’entretiennent entre eux les humains, gloussa Duinhaïn. 
                

    — Tu vas me raconter ce qui s’est dit là-dedans ? demanda Pierric, agacé d’être tenu à l’écart des conversations. 
                

    — Chut, lança Ela en posant un doigt sur ses lèvres. Ici, les murs ont des oreilles. Attendons d’être dehors pour nous exprimer. Ika Merimann nous a dit de nous rendre au
 quartier de l’intendance, pour que son majordome nous conduise à nos appartements. Faisons en chemin un détour par les jardins du palais, histoire de pouvoir discuter librement. 
                

    — Et de p-p-prendre l’air, ajouta Bouzin. Je déteste ces atmosphères g-g-guindées ! 
                

    L’emplacement et la disposition des jardins étaient en tous points semblables à ceux de Dardéa. Seule la végétation différait. Elle était constituée d’essences tropicales exhalant des nuages de parfums lourds et capiteux. Les
 adolescents se réunirent à l’écart des bâtiments, sous le plus gros des arbres. Ses branches basses, surmontées par des panaches de larges palmes dorées, rayonnaient à l’horizontale comme les baleines d’un parapluie géant. 
                

    — Regardez là-haut, s’émerveilla Tenna. Comme ils sont choux…

    Des singes pas plus grands que la main sautaient avec une grâce aérienne d’une branche à l’autre en poussant des piaillements de chiots. Deux membranes, qui reliaient de
 chaque côté du corps le bras à la jambe, leur permettaient de planer sur des distances considérables. Leurs sourcils en pinceau et leur truffe toujours en mouvement leur
 donnaient un air cocasse. 
                

    — Bon, voilà la situation, déclara Thomas. Demain, ceux qui le souhaitent pourront embarquer à bord d’un flotteur et retourner sur Dardéa…

    Les signes de dénégation de ses compagnons étaient sans équivoque : personne ne songeait à quitter l’aventure à ce stade ! 
                

    — Je suis heureux de pouvoir compter sur vous tous, assura Thomas avec un
 sourire. Le problème, c’est qu’Ika Merimann ne nous laissera jamais repartir ! Je pense qu’il n’est pas au courant pour moi et qu’on lui a seulement dit de nous mettre à l’abri si l’on venait à passer par là. Je n’ai pas voulu lui expliquer la véritable raison de notre voyage, car ça ne l’aurait pas fait changer d’avis. En plus, je n’ai pas envie que trop de monde connaisse notre destination. Et surtout pas le
 représentant de la Guilde des Marchands ! 
                

    — Ça veut dire qu’il va falloir trouver un moyen de fausser compagnie à notre hôte, dit Ela. 
                

    — Et vite, ajouta Duinhaïn. Demain, il sera certainement trop tard. 
                

    — Tu pourrais peut-être nous transporter sur la côte ? suggéra Pierric après que Thomas lui eut traduit ses propos. Les Effaceurs d’ombre ne peuvent pas être partout, quand même…

    — Tu as certainement raison pour les Effaceurs d’ombre, répondit Thomas. Sauf que Ruchéa ne me laisserait pas faire. Les Animavilles ont un contrôle absolu de la vibration fossile dans leur environnement proche. Une fois, Dardéa m’a dévié de ma trajectoire avec une incroyable facilité…

    — Volons un f-fl-flotteur ! lança Bouzin. Je p-p-pourrais le guider. Ce serait un moyen de t-t-transport rapide
 et sûr pour c-con-continuer. 
                

    — Les grands esprits se rencontrent ! plaisanta Thomas. C’était aussi mon idée. Est-ce que l’un de vous saurait où sont parqués les…

    À ce moment, un craquement sec suivi d’un cri retentit au-dessus de leurs têtes. Une forme dégringola de la branche sous laquelle ils se tenaient et s’affala lourdement dans l’herbe. Les jeunes gens bondirent en arrière, comme un seul homme, Duinhaïn tirant même – d’on ne sait où – un long couteau. Le premier moment de stupeur passé, tous réalisèrent qu’un adolescent venait d’atterrir à leurs pieds ! 
                

    — Maudits pilpils, grommela l’inconnu en se mettant à quatre pattes, leur montrant malgré lui une tache d’humidité sur le fond de son pantalon. S’ils mangeaient moins, ils déféqueraient moins et les branches seraient moins glissantes…

    Thomas fut traversé par l’idée que l’adolescent n’était pas entièrement sain d’esprit. Mais cette pensée s’évanouit quand ce dernier leva le regard dans leur direction : ses yeux reflétaient trop d’autodérision pour être ceux d’un esprit dérangé. Il leur sourit, comme s’il avait lu dans l’esprit de Thomas. La ruse et le charme se lisaient également sur son visage. 
                

    — Rien… de cassé ? demanda Ela. 
                

    Le jeune homme sembla se livrer à un rapide examen de son état avant de répondre. 
                

    — Je ne crois pas… Et puis, j’aurais pu tomber plus mal !

    Il adressa à la jeune fille une œillade sans équivoque. Ela serra les lèvres mais ne fit pas de commentaire.

    — Tu nous espionnais, gronda Thomas en désignant la branche d’un air furibond. 
                

    — C’est vous qui êtes venus me déranger, je te signale ! Moi, je dormais bien tranquillement sur ma branche !

    L’argument désorienta Thomas. Mais pas seulement l’argument ; il y avait autre chose… Le visage de l’adolescent lui rappelait… qui, d’ailleurs ? 
                

    — On se connaît ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux. 
                

    — Je ne pense pas, répondit l’autre en plissant les yeux.

    Ses sourcils s’arrondirent soudain. 

    — Le Passe-Mondes de Dardéa ! s’écria-t-il en faisant claquer son poing dans la paume de sa main. Bien sûr qu’on se connaît ! Je suis tombé dans ta nacelle pendant la finale du tournoi de Corsépice ! 
                

    — Le Défenseur de l’équipe de Ruchéa ! rugit Thomas. Je savais bien que ton visage me disait quelque chose. Décidemment, tu as un vrai problème d’équilibre ; faudrait p’être voir à consulter ! 
                

    — Très drôle ! Qu’est-ce que vous faites si loin de votre Animaville ? 
                

    Thomas inclina la tête, cherchant à lire sur la gueule d’ange du jeune Défenseur un éclair de malice. Il eut l’impression qu’il était sincère. 
                

    — Qu’est-ce que tu as entendu de notre conversation ? 
                

    — Pas grand-chose, sourit l’autre. Ces casse-pieds de pilpils font un raffut de tous les diables ! 
                

    Il désigna d’un mouvement du pouce les drôles de petits singes acrobates, avant de poursuivre d’un ton laconique. 
                

    — Oh, juste un truc : votre intention de ficher le camp d’ici en quatrième vitesse pour poursuivre une mission qui semble drôlement importante ! 
                

    Duinhaïn saisit vivement le bras de l’adolescent pour l’immobiliser d’une clé de bras. Son visage n’exprimait aucune émotion. 
                

    — Hé, rappelle Monsieur Susceptible ! grimaça le jeune homme. Si on n’a plus le droit de plaisanter, maintenant…

    — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai l’intention de te laisser filer avec ce que tu sais ? 
                

    — Simplement que vous allez avoir sacrément besoin de moi, cracha le Défenseur. 
                

    Thomas hocha la tête en direction de l’Elwil, qui relâcha son étreinte. 
                

    — Parle. Nous t’écoutons, gronda Thomas. 
                

    — Je sais comment vous faire quitter Ruchéa… en douceur ! 
                

    D’un froncement de sourcils, Thomas lui intima de poursuivre. 
                

    — Je peux convaincre mon père de vous permettre d’accompagner une équipe de butineurs, demain matin. Il ne sera pas surpris que vous cherchiez à faire un peu de tourisme avant de rentrer chez vous. Ensuite, jouer les filles
 de l’air sera un jeu d’enfant ! 
                

    — C’est qui, ton père ? 

    — Ika Merimann ! 

    La surprise des jeunes gens n’aurait pas été plus manifeste s’ils avaient tous juré en chœur.  
                

    — C’est vrai que je ne me suis pas présenté, déclara le Défenseur avec le sourire faussement contrit d’un galopin pris en faute. Je suis Palleas Merimann, pour vous servir ! 
                

    Thomas décida de couper court à ce jeu du chat et de la souris. 
                

    — Pourquoi devrions-nous te faire confiance ? 
                

    — Avez-vous vraiment le choix ? 

    — Peut-être, menaça Thomas. 
                

    — OK, OK. Parce que j’ai besoin de vous comme vous avez besoin de moi. 
                

    — Précise…

    — Je vous fais quitter l’Animaville et, en échange, vous m’emmenez avec vous, quelle que soit votre mystérieuse destination. 
                

    — Impossible ! 

    — Alors, vos parents vont se réjouir de vous revoir bientôt, ironisa Palleas. 
                

    — Pourquoi souhaites-tu quitter Ruchéa ? demanda Ela sur le ton de l’apaisement. 
                

    Il cilla plusieurs fois avant de répondre sans la moindre fanfaronnade. 
                

    — Disons que je me sens à l’étroit ici… J’ai le sentiment que mon avenir est ailleurs. Être le fils du Guide ne présente pas que des avantages, crois-moi…

    La jeune fille hocha la tête et Thomas crut l’entendre penser « Je sais ! ». Elle lui adressa un regard interrogateur. Thomas fit la moue avant de se
 tourner vers ses amis. 
                

    — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il. 
                

    Pierric résuma l’avis général. 
                

    — Nous n’avons pas d’autre plan pour quitter Ruchéa ; faisons-lui confiance. 
                

    Thomas reporta son attention vers Palleas. 

    — Ça marche, dit-il d’un ton plus léger. Mais à la moindre entourloupe, tu es débarqué. C’est clair ? 
                

    — Comme du miel d’aelle, confirma le jeune Défenseur, dont le visage s’était épanoui. Je vais organiser notre petite excursion sans perdre de temps. Je sais
 comment me procurer toutes les provisions dont nous aurons besoin pour le
 voyage. Vous logez au palais ? 
                

    Thomas acquiesça. 

    — Bon. Alors, on dit qu’on fait le point ce soir, au moment du dîner ? 
                

    — Très bien. 

    — On nous a confisqué nos armes à l’arrivée, intervint Duinhaïn. Tu peux les récupérer ? 
                

    — Des armes ? sourcilla Palléas. Ça risque d’être compliqué… Je ne promets rien, mais je vais voir ce que je peux faire ! À tout à l’heure. 
                

    Le jeune homme s’éclipsa. 

    — Les dés sont jetés, marmonna Thomas à l’intention d’Ela.  
                

    Puis un sourire illumina ses traits. 

    — Bon, si on allait prendre possession de nos chambres, à présent ? Je rêve d’un bon bain, moi !

  

12.
Les maraudeurs de Tête-en-Bas




    
    Marlyonème porta une attaque fulgurante sur la droite de Ki… et ne rencontra que le vide. Vive comme l’éclair, la jeune fille avait déjà anticipé le mouvement du grand maître de l’ordre de Raa. Elle passa à l’attaque à son tour, assenant des coups moins puissants que ceux du moine guerrier mais
 beaucoup plus rapides. Si bien que Marlyonème fut contraint de reculer. L’homme chercha à contenir ses assauts et allongea une botte, qui arriva trop tard une fois
 encore. Ki porta alors un coup enveloppant et l’épée du grand maître lui sauta des mains sans aucune parade possible. 

    — Par les Incréés, es-tu donc invulnérable ? rugit Marlyonème en reprenant son souffle. 
                

    Ses longs cheveux blancs flottant dans le vent ressemblaient à la crinière d’un lion des rivières. 
                

    — Certainement pas, maître Marlyonème, répondit la jeune fille avec un sourire tranquille. 
                

    Elle ramassa l’arme de son compagnon d’entraînement et la lui rendit. 
                

    — Je n’ai jamais vu quelqu’un se battre comme toi, renchérit l’homme. J’ai la réputation d’être l’une des plus fines lames des Marches Blanches, et toi, une gamine surgie de
 nulle part, tu me donnes correction sur correction. C’est un peu comme si… tu devinais à l’avance chacun de mes coups. 
                

    Son regard s’aiguisa sur l’athlétique jeune fille. 
                

    — Est-ce le cas ? demanda-t-il. As-tu ce pouvoir ? 
                

    — Non… Je me contente de suivre mon instinct, c’est tout. 
                

    — Mais ton instinct ne se trompe jamais, n’est-ce pas ? 
                

    — Pas souvent… Presque jamais, en fait…

    — Tu devines l’avenir, affirma Marlyonème le regard brillant. Tu vois ce qui va arriver ! Oh, certainement pas au-delà de quelques fractions de seconde, mais cela te donne un avantage considérable sur tes adversaires. C’est l’explication de toutes ces anticipations qui rendent inopérants chacun de mes assauts ! J’ai connu une femme qui gagnait toujours aux dés car elle savait à l’avance quelle face allait apparaître. C’est pareil : simplement, le don chez toi s’exprime une épée à la main. 
                

    Ki le dévisageait, la respiration coupée. Bizarrement, sa raison ne se rebellait pas devant les paroles de Marlyonème. Au contraire…

    — C’est comme si… je m’en étais toujours doutée sans jamais oser me l’avouer, déclara la jeune fille. Une fois, mon père, qui se désespérait de me voir esquiver chacun de ses coups, m’avait dit que j’avais du sang de magicienne dans les veines. Il était très fier de sa fille…

    Elle sourit à ce souvenir. 

    — Qu’est-ce que cela doit être quand tu te bats en exploitant ton talent de Passe-Mondes, marmonna le
 moine. J’en ai froid dans le dos rien que d’y penser. Allez, viens, rentrons : il se fait tard. 
                

    Il tendit son épée à un novice au crâne rasé, qui ne le quittait pas d’une semelle. Lentement, les duellistes se dirigèrent vers la rampe inclinée qui menait aux étages inférieurs. Ils se trouvaient sur la terrasse la plus haute du monastère fortifié, entièrement crénelée sur son pourtour. De cette plateforme, qui n’était dominée que par un curieux beffroi en pierre translucide, les moines guerriers de l’ordre de Raa avaient fait leur lieu d’entraînement au maniement des armes. Située à l’aplomb de l’imposante muraille circulaire de la forteresse, elle offrait une vue plongeante
 sur les quartiers commerçants de la ville basse, établis sur les pentes de l’ancien volcan. Au loin, le soleil couchant sombrait derrière une ligne de collines, dans une exhalaison voluptueuse. Ki s’accouda un moment au rempart. 
                

    — Croyez-vous que les hommes-scorpions viendront mettre le siège devant Rassul ? 
                

    — Ils seraient fous de le faire : la citadelle est réputée imprenable. D’un autre côté, ils seraient également fous de marcher sur Darkane en tournant le dos au danger. Nous serions
 une épée brandie sur leurs arrières… Je crois qu’ils vont venir, au moins pour tester nos défenses…

    — Combien de défenseurs compte la place ? 
                

    — Un bon millier. Et dix fois plus de civils. Nous avons de l’eau et de la nourriture pour plus d’une année. Et suffisamment de flèches et de pierres à catapultes pour détruire la plus grande des armées. Cesse donc de te préoccuper, petite. 
                

    La jeune Passe-Mondes adressa au solide ecclésiaste un sourire empreint de gratitude. Depuis qu’elle était arrivée au monastère, en compagnie de son frère, le grand maître les avait spontanément pris sous son aile. À travers sa sollicitude, elle avait retrouvé un peu de la chaleur de son père. Une brusque rafale de vent tonna sur les remparts. Ki frissonna. Marlyonème lui couvrit les épaules de sa cape. 
                

    — Allez, viens, rentrons au chauffoir. Nous avons bien mérité un massage à la vapeur ! 
                

    La jeune fille acquiesça et suivit le moine. Subitement, elle ressentit la vibration fossile se déformer, comme une onde de choc silencieuse qui la heurta de plein fouet. Elle se
 tourna en direction du centre de la terrasse, où le phénomène semblait avoir son origine.  
                

    — Quelqu’un arrive, dit-elle. 

    Au même instant, un homme se matérialisa. Ki tressaillit : le nouveau venu portait un long manteau à capuche… semblable à celui des Passe-Mondes qui avaient massacré sa famille ! Le cri de guerre de l’adolescente devança de peu le jaillissement de son épée. Elle se transporta à un pas de l’inconnu, qui n’échappa à une mort certaine qu’en replongeant précipitamment dans la vibration. La jeune fille le suivit sans hésiter et ressurgit, un dixième de seconde avant sa proie, sur le toit plat du beffroi. À l’instant où son épée fendait l’air dans un coup imparable, un choc brutal contre son épaule la projeta par-dessus le parapet. Elle se volatilisa et réapparut face à un deuxième homme encapuchonné, au visage entièrement dissimulé derrière un masque doré. Elle passa aussitôt à l’attaque et l’autre para son coup avec la même énergie. Ils virevoltèrent dans un ensemble parfait, les épées s’entrechoquant rudement. Leurs gestes s’accélérèrent, tantôt dans ce monde et tantôt dans la vibration, si vite que Marlyonème, resté sur la terrasse, les perdit presque de vue. Lorsque les deux protagonistes s’immobilisèrent enfin, ils avaient tous les deux la pointe de leur arme sur la gorge de
 leur adversaire. Ils se neutralisaient parfaitement : le premier qui enfoncerait son épée dans la gorge de l’autre recevrait le même coup mortel. Ils se jaugèrent quelques secondes en cherchant à contrôler leur respiration. 
                

    — Souhaites-tu mourir, jeune fille ? demanda finalement l’homme masqué, d’une voix vibrant d’une incroyable autorité. 
                

    — Peu m’importe de mourir si j’emporte avec moi l’un des assassins de ma famille, cracha la jeune fille en s’avançant de quelques millimètres dans un geste de défi. 
                

    Ses yeux, à moitié dissimulés derrière des mèches rousses, étaient réduits à de simples fentes obscures. Sur ses lèvres luisait l’ombre d’un sourire, beau et redoutable comme le tranchant d’une épée. 
                

    — Je n’ai pas tué ta famille, prononça distinctement l’homme. Je ne te veux aucun mal. Et pour te prouver ma bonne foi, je vais
 abaisser mon arme le premier…

    Il écarta lentement la pointe de la gorge de Ki. 
                

    — Je suis là pour participer avec mes soldats à la défense de Rassul, reprit-il plus posément. Vos ennemis arrivent et vous allez avoir besoin de nous…

    — Qui… êtes-vous ? demanda Ki sans quitter son adversaire du regard. 
                

    — On m’a longtemps appelé le roi Corbeau, dit-il d’un ton amusé. On me comparait à cet oiseau de mauvais augure, parce que je cherchais à convaincre les uns et les autres de l’imminence d’une guerre avec Ténébreuse. À présent que les faits m’ont donné raison, j’ai retrouvé mon véritable nom : Léo Artéan, roi des Spartes ! 
                

    *

    — Trop cool ! laissa échapper Thomas en ouvrant des yeux comme des soucoupes. Elle l’a rencontré… EN PERSONNE ? 

    — Elle a même failli lui couper la gorge ! s’esclaffa Pierric. Cette fille est à peine croyable. En plus, j’ai eu la confirmation que c’était bien une prédictrice, comme moi. 
                

    — Elle lit l’avenir dans les nuages ? 
                

    — Pas vraiment. Elle, c’est plutôt la guerre, son truc. Elle devine à l’avance les coups que vont porter ses adversaires ; ce qui la rend redoutable. Lara Croft en chair et en os… enfin, façon de parler…

    — Dis-m’en plus sur Léo Artéan. Il est comment ? Plutôt beau mec, sympathique ? 
                

    — Aucune idée. Il avait un masque en métal sur le visage. Et puis, je l’ai surtout vu jouer de l’épée. Alors, te décrire son caractère…

    — Il doit se battre comme un lion… Je n’en reviens toujours pas que ta Ki l’ait rencontré ! Ce qui est top, du coup, c’est que tu vas être aux premières loges pour le voir ficher la pâtée à ces empaffés d’hommes-scorpions ! 
                

    Une voix impossible à confondre interrompit leur conversation. 
                

    — Hé ho ! C’est moi ! Prêts pour aller faire du tourisme ? 
                

    Pierric leva les yeux au ciel en regardant Palleas approcher à grands pas. Le fils du Guide de Ruchéa arborait une invraisemblable chemise à jabot vert printemps. Sa crinière blonde dépassait d’un non moins savoureux chapeau melon assorti. 
                

    — Mince, mais c’était journée déguisée aujourd’hui ? sourit Thomas. On ne me dit jamais rien, à moi ! 
                

    Tenna et Bouzin pouffèrent. 

    — Aujourd’hui, je sors mes nouveaux amis du pétrin, répondit le Défenseur avec bonne humeur. Et rien ne parviendra à me mettre de mauvais poil ; alors, perds pas ton temps, Thomas. Nos bagages sont déjà chargés sur le porte-nectar d’une équipe de butineurs. Ils n’attendent que nous pour décoller. 
                

    — Tu as ce que je t’ai demandé hier ? demanda Duinhaïn. 
                

    — Ça n’a vraiment pas été simple, mais j’ai obtenu l’autorisation de vous remettre vos armes pour la matinée. J’ai dit que vous souhaitiez vous entraîner un peu en dehors de l’Animaville, après la visite du Jardin. 
                

    — Personne ne s’est étonné que tu charges des provisions sur le flotteur des butineurs ? s’enquit Thomas. 
                

    — Personne n’a vu ce que contenaient mes sacs. En plus, j’ai choisi une équipe de butineurs qui sauront se montrer discrets en échange d’un certain nombre de services que je leur ai rendus dans le passé… Allez, suivez le guide, c’est parti ! 
                

    La fabrique de miel de Ruchéa était un vaste complexe situé à proximité de l’unique porte de l’Animaville. Le trafic des barges porte-nectar était incessant, les départs et les arrivées se succédant sur un rythme soutenu. Un lourd parfum de fleur et de sucre flottait sur le
 quai le long duquel étaient rangés les engins volants. L’équipage qui les attendait était constitué de trois hommes : un Cueilleur, un Bougeur et un Défenseur. La barge elle-même était une sorte de barque à fond plat en bois de flotteur, munie pour l’essentiel d’un énorme réservoir souple destiné à collecter le nectar, relié à un long tuyau flexible terminé par un clapet que le Cueilleur pouvait manipuler à distance à l’aide de poulies et de câbles. 
                

    — Le réservoir est constitué d’un matériau qui cherche à se gonfler naturellement, expliqua Palleas. Pour le moment, il a été vidé de son air, ce qui explique qu’il soit aussi plat. Mais dès que le Cueilleur plongera le tuyau dans le nectar, il ouvrira le clapet d’admission et le réservoir se gonflera en aspirant le liquide. 
                

    — Et à q-q-quoi sert l’espèce de p-p-plumeau qui traîne derrière le flotteur ? 
                

    — À collecter le pollen, qui rentre aussi dans la composition du miel.
 Installez-vous sur les bancs ; nous allons partir. 
                

    La barge s’éleva dans le ciel, propulsée par la force mentale du Bougeur. En prenant de l’altitude, ils jaillirent dans les rayons du soleil levant, qui émergeait de derrière la presqu’île couverte de fleurs géantes que Palleas appelait le Jardin. La journée promettait d’être chaude mais, pour le moment, une petite brise rafraîchissante clapotait le long de la coque. Toute une flottille de porte-nectar
 tournoyait au-dessus des corolles bleu nuit, comme un nuage d’abeilles matinales. Leur propre aéronef plongea au milieu des pétales de l’une des fleurs et se stabilisa au-dessus du cœur, jaune citron. Le parfum dégagé par l’immense végétal était si fort qu’il en était presque suffocant. Le Cueilleur manipula un certain nombre de volants et de
 manettes, faisant descendre le tuyau flexible au milieu du tapis jaune, ce qui
 souleva un nuage de pollen. Puis il libéra le clapet et le réservoir commença à se remplir progressivement de nectar. Palleas désigna le flexible enfoui dans l’amas de tiges jaune vif. 
                

    — Nous ne pouvons pas le voir d’où nous sommes, mais, au-dessous des étamines, la fleur d’aelle sécrète de grandes quantités de nectar. C’est ce liquide sucré qui donne son parfum à la fleur. Plus le parfum est fort et plus les chances de la plante d’attirer un animal pollinisateur seront élevées. 
                

    — Des insectes ? interrogea Ela. 

    — Non, autant de nectar collant constitue un piège mortel pour les insectes. Les animaux qui butinent les fleurs d’aelles sont quelques espèces d’oiseaux et puis surtout les igraines. Ces derniers vivent exclusivement sur la
 presqu’île… 

    Un vrombissement pesant au-dessus de leurs têtes attira son attention. 
                

    — Justement, en voilà un qui arrive ! 
                

    — Bel esprit d’à-propos ! plaisanta Thomas. 
                

    Il écarquilla les yeux d’étonnement en découvrant la créature qui approchait lourdement. Cela ressemblait à un énorme ours blanc… doté de trois paires d’ailes transparentes et d’une trompe éléphantesque prolongeant son museau ! 
                

    — Nom d’un p’belly cumulus ! laissa échapper Pierric. 
                

    — C’est dangereux ? s’inquiéta Tenna. 
                

    — Non, les igraines sont habitués à la présence de l’homme. En outre, chaque équipage de barge compte un Défenseur capable d’éloigner un ours mellifère un peu trop entreprenant ! 
                

    Le gros plantigrade ailé se stabilisa à quelques mètres d’eux et plongea sa trompe au milieu des étamines, sans leur accorder la moindre attention. Il aspira bruyamment le précieux suc, avec des petits geignements de contentement. 
                

    — Et… il fait du miel ? demanda Ela incrédule. 
                

    — Oui. Les igraines transforment le nectar dans leur jabot, avant de le régurgiter dans de petites cavités qu’ils ont creusées à grand coups de griffe dans la tige des aelles. Ils laissent ensuite le suc s’épaissir quelques jours, par évaporation de l’eau, puis scellent les cavités à l’aide de couvercles de cire imperméable, qu’ils produisent avec une glande située sous la trompe. Ce miel constitue leur seule alimentation pendant l’hiver, pour eux et pour leurs petits. 
                

    La curieuse créature retira sa trompe en émettant un amusant bruit de siphon, puis agita ses pattes à la surface du tapis d’étamine. La jungle de ses poils se chargea de pollen, passant du blanc au jaune
 canari. Le plantigrade reprit de l’altitude dans un vacarme d’hélicoptère au décollage. 
                

    — Il se nourrit aussi de pollen, qu’il lèche à la façon d’un chat nettoyant sa fourrure, expliqua Palleas. Les grains de pollen qui échapperont à sa fringale finiront par se retrouver dans une autre fleur, à l’occasion d’une prochaine cueillette. S’ils tombent sur les parties collantes que vous voyez là-bas, au bout de ces petits filaments que l’on nomme les pistils, la fleur sera fécondée. Nous agissons de la même manière avec le sac à pollen que traîne notre porte-nectar – ton plumeau, Bouzin. Nous contribuons nous aussi à la pollinisation des aelles, qui sont indispensables pour l’économie de l’Animaville. 
                

    — Tu nous as dit que le nectar se transformait en miel dans le jabot de l’igraine, remarqua Duinhaïn. Comment faites-vous pour reproduire cette opération sur Ruchéa ? 
                

    — Nous laissons le suc vieillir dans de grandes cuves remplies d’un certain nombre d’extraits végétaux. Au final, le résultat est le même. 
                

    — Vous récoltez aussi le miel d’igraine ? demanda Tenna. 
                

    — Surtout pas : il est indispensable à la survie des igraines et les réserves de nectar du Jardin sont suffisantes pour satisfaire tout le monde ! 
                

    Lorsque le tuyau commença à aspirer de l’air, le Cueilleur le retira promptement. La barge s’éleva de nouveau et jeta son dévolu sur une autre aelle. Et ainsi de suite. Cela les amena finalement de l’autre côté du rocher, d’où la vue s’étendait sur la pleine mer. À l’horizon s’étirait le liseré mauve du continent africain. 
                

    — Comment appelez-vous cette terre, là-bas ? interrogea Thomas. 
                

    — La Terre des Sables, répondit Ela. Cet endroit n’a pas très bonne réputation. Il est parcouru par des animaux féroces et le climat y est extrême. 
                

    — Il y a des villes ? 

    — Une ville souterraine que l’on appelle Le Trou, située pas très loin de la côte. Au-delà, je ne sais pas. 
                

    — Le réservoir à nectar est plein, annonça bientôt Palleas. Nous faisons demi-tour. L’équipage va nous déposer au port, sur le retour. 
                

    — N’est-ce pas risqué de revenir en arrière ? s’inquiéta Thomas. Nous pourrions débarquer de ce côté-ci de la presqu’île et filer sans attendre ? 
                

    — C’est un peu plus risqué, tu as raison. Mais cela va nous procurer un avantage décisif… (le jeune homme afficha un air satisfait). Car au port, sept galopeurs sont déjà sellés pour nous ! 
                

    — Génial ! lâcha Ela avec un grand sourire. 
                

    — Excellente nouvelle, apprécia Duinhaïn. Ça va simplifier bien des choses. 
                

    — Je ne sais p-p-pas monter, blêmit Bouzin. 
                

    — Ne t’inquiète pas ; tu n’auras qu’à te cramponner à la selle, assura Palleas. Ton galopeur fera le reste pour toi ! 
                

    *

    Le jeune Bougeur ne partageait toujours pas l’enthousiasme général lorsqu’il se retrouva finalement juché sur le dos d’un magnifique animal à la robe blanche et à la corne droite comme un « i ». Mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur et garda pour lui ses appréhensions. Ses camarades, en revanche, étaient ravis. Qu’ils soient cavaliers confirmés, comme Ela et Palleas, ou simplement amateurs d’équitation, tous se réjouissaient à la perspective de poursuivre le voyage plus confortablement. Leurs bagages
 avaient été répartis dans des sacoches doubles suspendues de part et d’autre des flancs de leur monture et les armes fixées au pommeau de la selle. Les galopeurs étaient grands et fins, avec des regards doux et intelligents. Ils répondaient aux moindres sollicitations de leurs cavaliers, mais avec suffisamment
 de souplesse pour ne pas compromettre leur équilibre. Palleas et Ela distribuèrent quelques conseils puis la petite troupe quitta le port, au milieu de l’effervescence permanente qui régnait aux abords des quais. Personne ne sembla leur accorder la moindre
 attention. Une fois franchie la langue de sable qui reliait la presqu’île au continent, chacun se sentit rasséréné. Ils obliquèrent vers l’ouest, en direction de la ville de Coquillane. Ela qui semblait faire corps avec
 sa monture comme une véritable amazone, chevauchait à côté de Thomas. 
                

    — Tu te débrouilles bien, dit-elle en l’évaluant d’un œil de professionnel. Tu as souvent pratiqué ? 
                

    — Une semaine pendant les dernières vacances d’été. À l’occasion d’un camp de vacances équestres, où Pierric et moi nous étions inscrits. Au départ, on était aussi mal à l’aise que Bouzin, puis on a pris le coup et on s’est payé de sacrés parties de rigolade. 
                

    — Tu as de beaux restes ! 

    — Merci, toi aussi, répliqua Thomas avec un regard brillant de malice. 
                

    Ela éclata de rire et éperonna son galopeur afin de rejoindre Palleas, qui ouvrait la route. La
 chevelure de la jeune fille flottait derrière elle, comme la crinière soyeuse de sa monture. Thomas ressentit une pointe de jalousie en la voyant
 plaisanter en compagnie du jeune habitant de Ruchéa. 
                

    — T’inquiète pas : il ne va pas te la voler, plaisanta Pierric en remontant à son niveau. 
                

    — Mouais, je l’ai à l’œil celui-là ! 
                

    Pierric ricana. Il prit ensuite un air pensif. 
                

    — En revanche, je me demande si c’était une bonne idée de lui dire où nous allons et pourquoi nous y allons. Après tout, nous ne le connaissons que depuis hier…

    — Raison de plus pour l’avoir à l’œil, affirma Thomas d’un ton méfiant.  
                

    Dans l’après-midi, ils s’éloignèrent des plages et de l’océan pour s’engager dans une vallée menant au cœur d’un massif de collines. Un très ancien chemin serpentait au milieu d’une végétation constituée de petits arbres rabougris et de grandes herbes. Le soleil jouait à cache-cache avec les nuages mais, lorsqu’il dardait ses rayons, la température devenait aussitôt caniculaire. La région semblait totalement vide de toute présence humaine. Ils n’avaient pas croisé âme qui vive depuis le matin. Palleas leur apprit que plus personne n’empruntait les anciennes routes reliant Ruchéa à Coquillane. La voie maritime s’était largement développée, pour lutter contre les bandes de pillards qui sévissaient jadis dans la contrée. Le jeune homme leur assura que les maraudeurs avaient depuis quitté l’endroit, en quête de nouvelles sources de profit. De son côté, après un départ laborieux, Bouzin s’était rapidement détendu et il avait même suivi ses compagnons à l’occasion de deux galops épiques, qui avaient laissé les adolescents tremblants d’excitation. Du coup, la progression se faisait sur un bon rythme.  
                

    Les galopeurs s’égrenaient le long d’un torrent presque à sec lorsque Thomas constata que Pierric regardait avec insistance les nuages
 au-dessus d’eux. 
                

    — Que se passe-t-il ? Tu… vois quelque chose ? 
                

    Pierric jeta un regard alarmé par-dessus son épaule, à droite, puis à gauche. 
                

    — Quelque chose arrive ! affirma le garçon. Je ne sais pas ce que c’est, mais mon instinct me dit qu’il vaudrait mieux se cacher ! 
                

    Thomas avisa un petit bois non loin et lança un cri d’alerte, qui stoppa net ses camarades. 
                

    — On se met tous à l’abri sous les arbres ! vociféra le garçon.  
                

    Sans donner plus d’explication, il lança sa monture en direction du boqueteau, suivi par Pierric et, avec un temps de
 retard, par tous les autres. Une fois à couvert, il expliqua l’étrange certitude de son ami. Chacun mit pied à terre et commença à scruter les alentours à travers les feuillages clairsemés, tandis que les galopeurs en profitaient pour brouter une herbe rare. Le temps
 passa, sans que rien ne vienne justifier en apparence l’appréhension de Pierric. Thomas en profita pour aller satisfaire un besoin naturel,
 plus loin dans le bois. Au moment de rejoindre ses amis, il se figea soudain.
 Il avait entraperçu une grosse tête de chat au milieu d’un fourré. L’animal semblait le regarder fixement et s’était éclipsé à l’instant même où Thomas avait posé le regard sur lui. Pareille rencontre n’aurait pas perturbé le garçon outre mesure s’il n’y avait eu un détail surprenant : la tête du félin ne surgissait pas de la végétation au ras du sol, comme on aurait pu s’y attendre, mais à la hauteur des yeux de Thomas. Or, le garçon constata, en s’engageant dans le buisson, que les ramures étaient à peine suffisantes pour soutenir le poids d’un oiseau, en aucun cas celui d’un gros chat. Troublé plus qu’inquiet, il s’en ouvrit à ses compagnons en les rejoignant. 
                

    — Tu as peut-être mal vu, suggéra Ela. Parfois, lorsque l’on est surpris, on croit voir des choses bien différentes de la réalité…

    — Peut-être que c’était une toute petite bête avec une grosse tête de chat ? dit Tenna. 
                

    — Peut-être, convint Thomas dubitatif. 
                

    Il surprit le sourire ironique de Palleas et en conçut soudain une colère hors de propos. Il n’eut pas le temps d’exprimer son agacement car la voix de Pierric les ramena tous à la raison initiale de leur halte inopinée.

    — Un flotteur survole la vallée, souffla le garçon en tendant le doigt vers le ciel. 
                

    — Il vient de Ruchéa, déclara Palleas sans une hésitation. Mon père nous fait rechercher ! 
                

    — Dans cette d-d-direction ? s’étonna Bouzin. Nous lui avons p-p-pourtant exprimé notre souhait de rentrer à D-D-Dardéa…

    — Mon père part toujours du principe qu’on cherche à lui cacher quelque chose, grinça Palleas. C’est un esprit retors…

    — Il a peut-être tout simplement élargi le champ des recherches après avoir constaté que nous n’étions pas sur la route du Nord ? imagina Tenna avec bon sens. 
                

    « Tout le monde n’a pas l’esprit tordu ! », songea Thomas en couvrant Palleas d’un regard noir. 
                

    — Il va falloir demeurer sur nos gardes à partir de maintenant, observa Duihaïn. Une chance que le ciel soit nuageux et donne à Pierric l’occasion d’exercer son talent ! 
                

    — On va faire la danse de la pluie tous les soirs, plaisanta Ela. 
                

    Le sourire de connivence que Palleas adressa à la jeune fille assombrit encore l’humeur de Thomas. Il posa la main sur sa monture et s’enleva d’un bond rageur pour se retrouver sur le dos du galopeur, comme s’il avait fait ça toute sa vie. Dès que le flotteur de Ruchéa eut disparu derrière les collines, tous repartirent au galop sur le chemin de terre battue. Thomas
 chevauchait en dernier, pour veiller – soi-disant – à ce que Bouzin n’ait pas de souci. En réalité, il ruminait de sombres pensées en contemplant Ela et Palleas qui galopaient de concert en tête de colonne. Il comprenait bien que son ressentiment pour le fils du Guide de
 Ruchéa était en grande partie à mettre sur le compte de la jalousie mais sans parvenir à se maîtriser. Avec un reniflement de dédain, il reporta son attention sur le paysage, qui changeait rapidement. Les
 collines étaient plus douces, et dans le même temps, la végétation devenait plus verte et plus fournie. Après une dizaine de minutes, ils ralentirent l’allure, passant à une marche rapide que les galopeurs pourraient soutenir jusqu’à la tombée du jour. 
                

    Ils continuèrent en direction du nord, jusqu’à une pente semée de bouquets de roseaux et de rochers aux formes arrondies. À leurs pieds s’étendait une rivière coulant vers le couchant, dont les eaux transparentes brillaient au soleil.
 Ils mirent pied à terre et descendirent précautionneusement la côte escarpée. 
                

    — Nous devons traverser cette rivière ? demanda Duinhaïn. 
                

    Palleas secoua négativement la tête. 
                

    — Non ; à partir de là, nous allons suivre le fleuve Salgramor. Il file à travers la Toile jusqu’à l’océan d’Ouest. 
                

    Duinhaïn fronça les sourcils. 

    — Comment ça, à travers la Toile ? La forêt des ronces-araignées descend jusqu’ici ? 
                

    — Elle coupe en deux toute la péninsule, du nord au sud, confirma Palleas. Depuis Elwander jusqu’à Ruchéa. 
                

    — Alors, c’est en vain que nous avons cherché à la contourner par le sud, se désola Ela. On nous a certifié que cette forêt était infranchissable ! 
                

    — Elle l’est, sourit Palleas. Sauf en suivant ce fleuve, car il passe au-dessous de la Toile. Il emprunte un réseau de cavernes creusé par le passage des eaux. Ce monde souterrain s’appelle Caer Ratae, ce qui veut dire « le Monde inférieur » dans la langue des habitants de Coquillane. À Ruchéa, on le désigne sous le nom de Tête-en-Bas. L’ancienne route de Coquillane passe par là. 
                

    — Comment va-t-on se repérer dans l’obscurité ? ronchonna Thomas. On n’a pas emmené de lampe ! 
                

    — Pas besoin, répliqua vertement Palleas. Le sol de la Toile est comme vitrifié. Il est totalement perméable à la lumière. Du coup, le soleil illumine les grottes situées au-dessous. Je n’y ai jamais mis les pieds, mais mon père à visité cet endroit il y a quelques années…

    Les jeunes gens remontèrent sur leurs galopeurs pour longer le lit du fleuve. Ils restèrent silencieux, vaguement inquiets à l’idée de plonger sous terre. Le murmure paisible des eaux n’était troublé que par le piaillement incessant des oiseaux et le claquement des sabots sur la
 terre caillouteuse. Puis un autre son enfla devant eux : simple murmure dans un premier temps, il se mua progressivement en un véritable grondement. 
                

    — Une cascade, lança Duinhaïn en désignant l’amont du Salgramor, d’où provenait le vacarme. 
                

    À cent mètres, le fleuve semblait disparaître sous une brume striée de plusieurs arcs-en-ciel. En parvenant à cet endroit, les jeunes gens reculèrent d’instinct, impressionnés par le spectacle. Tombant en à-pic dans un fracas terrifiant, le fleuve se précipitait cinquante mètres plus bas dans une sorte de lac aux eaux noires et agitées. La nappe d’eau s’engouffrait plus loin sous le porche monumental d’une caverne, haut de quelques dizaines de mètres et large d’un bon kilomètre. Au-dessus de cette bouche béante, on distinguait l’enchevêtrement inquiétant d’immenses broussailles : la forêt de ronces-araignées ! 
                

    Le vrombissement qui les submergeait interdisait la parole. Par signes, Palleas
 leur fit comprendre de continuer le chemin, qui plongeait dans le gouffre en
 lacets serrés. Les jeunes gens menèrent au pas leurs montures, aussi nerveuses qu’eux-mêmes, dans une aura de minuscules poussières d’eau. En atteignant le fond du gouffre, ils étaient totalement trempés. Personne ne songea à s’arrêter pour observer l’impressionnante cascade vue d’en bas. Ils préférèrent s’éloigner prudemment de la cataracte assourdissante en suivant la rive du lac.
 Cent mètres plus loin, ils s’engagèrent sous l’immense ciel artificiel du monde cavernicole, surpris de l’étonnante luminosité verte qui baignait l’endroit. En levant les yeux, ils eurent l’explication. Le plafond, soutenu par endroits par d’étonnantes colonnes aux allures de stalactites, avait la transparence du verre.
 Mais ce qu’ignorait Palleas, c’est que les ronces-araignées, situées à l’extérieur, n’étaient rien d’autre que les racines d’une forêt d’arbres poussant… tête en bas dans les grottes ! Les arbres, ressemblant à des saules pleureurs, laissaient pendre leur chevelure végétale, qui donnait à la lumière cette drôle de teinte émeraude. L’air résonnait du chant de milliers d’oiseaux nichant dans les feuillages suspendus. Le fleuve déployait ses méandres sur la plaine souterraine, entre des rives couvertes d’une mousse épaisse qui étouffait le bruit des sabots. De-ci de-là, des stalagmites de quelques mètres dressaient leurs doigts noueux. 
                

    — Un véritable gruyère, murmura Pierric en cherchant en vain à apercevoir la fin de l’immense caverne.

    — La nuit va bientôt tomber, estima Duinhaïn. Il ne va pas falloir tarder à établir le campement. 
                

    Ils trouvèrent rapidement un endroit idéal pour bivouaquer : les vestiges d’une tour ronde, qui dominaient le fleuve. Ses murs en pierre disparaissaient
 sous les plantes grimpantes et son sommet était en partie éboulé, mais l’intérieur offrait un abri sûr pour la nuit. Une découverte doucha leur enthousiasme : le sol avait été piétiné par des galopeurs autour de l’édifice. Ils trouvèrent également un ancien foyer à l’intérieur. L’odeur de cendres était encore puissante, alors même que le trou qui béait à la place du toit assurait une parfaite ventilation. 
                

    — Des hommes ont dormi là la nuit dernière, affirma Duinhaïn. 
                

    — Des maraudeurs ? demanda Tenna en blêmissant. 
                

    — On ne le saura jamais avec certitude, tenta de la rassurer Thomas. Mais je
 propose d’établir un tour de garde pour la nuit. On est suffisamment nombreux pour ça. 
                

    Palleas haussa les épaules d’un air dédaigneux mais les autres approuvèrent l’idée. 
                

    — Je pense qu’il est inutile de monter la tente ce soir, déclara Duinhaïn. La température est agréable. Nous disposerons de plus de place pour nous allonger. 
                

    — De toute façon, je doute qu’il pleuve cette nuit, plaisanta Ela. 
                

    Du bois mort s’entassait dans une anse du Salgramor, qui leur permit d’allumer un grand feu à l’abri des murs éboulés. Les adolescents troquèrent leurs vêtements mouillés contre des secs et les mirent à sécher sur des claies en bois. Palleas déboucha une bouteille de vin de miel qui réchauffa les cœurs. Des rires et des éclats de voix ne tardèrent pas à s’échapper de leur abri tandis qu’ils déballaient les provisions. Pourtant, la tension demeurait palpable entre Thomas
 et Palleas, et le repas ne s’acheva pas sur des chants comme à l’ordinaire. Thomas avait proposé de prendre le premier tour de garde. Il sortit pour vérifier que les galopeurs étaient bien entravés. Il scruta l’horizon estompé en respirant profondément. Il se sentait énervé, d’humeur querelleuse. Il chercha à se raisonner. Palleas était plutôt d’agréable compagnie, malgré ses fanfaronnades permanentes. Ce qui l’exaspérait, c’est qu’il collait d’un peu trop près Ela. La jeune fille ne l’encourageait pas, mais elle ne le freinait pas non plus. C’est ce qui irritait au plus haut point le garçon. Il en était à ce stade de ses réflexions lorsque la stupeur balaya toutes ces considérations de son esprit. Il vit deux yeux braqués sur lui, à moitié dissimulés derrière une stalagmite distante d’une trentaine de mètres. Des yeux de chat dans une face de chat. Plus fasciné qu’effrayé, Thomas s’élança en direction de la créature. 
                

    — Hé, là-bas ! clama-t-il. 
                

    Il contourna la concrétion calcaire au pas de course : rien ! Il n’avait pourtant pas rêvé ! Il tourna sur lui-même à la recherche d’un indice, mais il n’y avait nulle part où se dissimuler. Où était passé ce fichu animal ? Était-il doté des mêmes pouvoirs que lui ? En revenant vers la tour, il tomba sur ses compagnons, qui avaient surgi en l’entendant crier. 
                

    — J’ai revu l’espèce de grand chat de tout à l’heure, expliqua Thomas en désignant la stalagmite. Il m’observait, dissimulé derrière ce rocher. 
                

    — Il s’est enfui ? demanda Pierric. 
                

    Thomas secoua la tête d’un air dépité. 
                

    — Apparemment… J’avoue que je ne m’explique pas comment il a fait. Peut-être dispose-t-il des pouvoirs d’un Passe-Mondes ? 
                

    Palleas eut un sourire mielleux. 

    — Un chat Passe-Mondes ? Je crois que tu as abusé de mon vin…

    Thomas se rembrunit d’un coup. 

    — Un mot de plus et je t’en colle une ! s’entendit-il aboyer. 
                

    Le sourire de Palleas disparut, remplacé par l’étonnement puis la colère. Ela s’interposa vivement en poussant un soupir d’exaspération. 
                

    — Ça va, tous les deux, cessez de vous chamailler ! Palleas ne faisait que plaisanter, Thomas ; il n’y a pas de quoi s’énerver pour si peu ! 
                

    — Je m’énerve si je veux ! fusa la riposte de Thomas. Allez vous coucher, je prends mon tour de garde ! 
                

    Il tourna les talons avec brusquerie et, d’une démarche raide, s’éloigna en direction de la tour. Il récupéra son ceinturon auquel pendait son épée et s’éloigna en direction du fleuve. Enrobant d’un regard le Salgramor noyé d’ombre, le garçon, brusquement, s’en voulut d’avoir perdu son calme. Mais il était trop tard pour revenir en arrière. Il se gratta le crâne dans un élan de frustration. Il ne se reconnaissait pas lui-même : cette agressivité ne lui ressemblait pas. En même temps, jamais auparavant il n’avait été taraudé par la jalousie. Ela avait provoqué tellement de changements en lui… La mousse crissa dans son dos. Pierric approchait. 
                

    — Je prendrai la relève, lança son ami d’un ton paisible. Ouvre l’œil et… ne massacre pas le premier venu ! 
                

    Thomas lui décocha un sourire. 

    — À tout à l’heure ! 
                

    La nuit fut paisible, troublée seulement par le coassement grinçant de quelques batraciens. Quand Thomas s’éveilla au matin, un visage était penché sur lui. Il sursauta en se redressant brusquement. 
                

    — Ela ! 

    Elle lui sourit. 

    — Tu as suffisamment dormi. Les autres sont en train de remplir les sacoches des
 galopeurs. 
                

    Gêné, il se frotta les yeux en se rappelant la scène de la veille. 
                

    — Je suis désolé pour hier, dit-il. 
                

    — N’y pensons plus. Mais fais la paix avec Palleas, ce sera moins pesant pour tout
 le monde. Et rassure-toi (elle baissa d’un ton)… Tu n’as rien à craindre de lui…

    Elle hocha doucement la tête et il cueillit son regard profond comme le plus beau des présents. 
                

    — Promis, je vais enterrer la hache de guerre ! assura-t-il, la gorge un peu serrée. 
                

    — Super ! 

    Elle aida le garçon à se relever et ils se frôlèrent plus longuement que nécessaire. Il aima la chaleur qui parcourut son corps et c’est à regret qu’il s’éloigna d’elle. L’enthousiasme vibrait dans ses muscles lorsqu’il sortit dans la clarté verte du jour. Il n’hésita pas et se dirigea vers Palleas, qui le regarda approcher d’un air inquiet. 
                

    — Excuse-moi d’avoir pété les plombs, dit-il d’un ton franc, suffisamment fort pour être entendu de tous. Je n’aurais pas dû m’énerver…

    Palleas se détendit, ses lèvres dessinant un sourire. 
                

    — C’est oublié, assura-t-il. À l’avenir, je veillerai de mon côté à modérer mon ironie. 
                

    La troupe leva le camp et longea le fleuve toute la matinée. Un vent de gaieté soufflait de nouveau sur le petit groupe, même si la plupart d’entre eux commençaient à avoir les fesses à vif. Ils se tortillaient régulièrement sur leurs selles pour essayer de soulager leurs douleurs. À un moment, les arbres pendus au plafond devinrent si grands que les voyageurs s’amusèrent à attraper au passage les longues feuilles pendant au bout des branches. Plus
 loin, ils croisèrent un dôme impressionnant construit en débris de bois et ressemblant à une fourmilière démesurée. Une foule industrieuse de rongeurs bipèdes aux faciès bizarrement humains s’activait sur le monticule. Un grand nombre d’entre eux s’immobilisa pour regarder passer les cavaliers, leurs moustaches vibrant en
 direction des intrus. 
                

    — Ne traînons pas ici, grimaça Palleas. Les cancrerats ont la réputation d’être intelligents mais surtout particulièrement dangereux en groupe. 
                

    Les galopeurs semblèrent rassurés de s’éloigner du nid grouillant. Dans l’après-midi, le fleuve s’engagea dans une sorte de gorge qui se creusait à mesure que les parois rocheuses s’élevaient. Les berges se rétrécissant dangereusement, les jeunes gens décidèrent de rebrousser chemin et de poursuivre sur le plateau, qui dominait d’une quinzaine de mètres le niveau de l’eau. Le paysage se hérissa ensuite de petites collines, pas plus hautes que des dunes de sable. Des
 bouquets d’arbres à troncs multiples, ressemblant à de grosses araignées vertes, poussaient dans les combes. Ils mêlaient parfois leurs feuillages à ceux qui pendaient du plafond. 
                

    Soudain, le galopeur de Palleas encensa en hennissant, arrachant presque les rênes des mains de son cavalier. Celui de Duinhaïn s’écarta d’un mouvement nerveux vers la droite. L’Elwil tira son arc et encocha une flèche en un temps record. Tous se crispèrent, en cherchant à deviner ce qui avait alerté les animaux. Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Une dizaine de cavaliers surgirent sur les reliefs situés de part et d’autre de leur groupe, puis une autre dizaine devant eux. Ils montaient des
 galopeurs plus râblés que les leurs, avec des pattes courtes et puissantes. Les hommes étaient drapés dans de longues toges rapiécées et portaient sur la tête des coiffes en plumes d’oiseau. Ils tenaient ostensiblement des sabres en forme de faucille. 
                

    — Des maraudeurs, gronda Palleas. 

    — Ils vont nous attaquer ! affirma gravement Thomas. 
                

    Il constata que, devant l’inéluctable, toute trace de nervosité venait de le quitter. Il jeta un coup d’œil à Ela. Il devait à tout prix la protéger ! Elle lui adressa un regard intense. 
                

    — Nous allons foncer sur ceux qui sont devant nous, lança Duihaïn à voix basse. Si nous les prenons de vitesse, nous n’aurons que la moitié du groupe à affronter. Il faut dépasser ceux qui nous coupent la route ; ensuite, nous serons tirés d’affaire. Leurs montures ne seront pas de taille à rivaliser avec les nôtres…

    Les galopeurs des jeunes gens roulaient des yeux effrayés, sentant ce qui se préparait. 
                

    — Maintenant ! commanda sèchement Duinhaïn en éperonnant sa monture. 
                

    Les adolescents s’élancèrent dans un ensemble parfait, sus aux maraudeurs. L’Elwil décocha sa première flèche avant même que ses compagnons n’aient tiré leur épée. Un adversaire s’effondra, puis un deuxième. Thomas se surprit à pousser un cri de guerre improvisé en pointant sa lame devant lui : « Osgil’At ! Osgil’At ! » Pierric le reprit à son compte en faisant tournoyer son épée au-dessus de sa tête. 
                

    Comprenant la manœuvre, les cavaliers occupant les crêtes partirent au galop pour tenter de prendre leurs proies en tenaille. Ceux de
 l’autre groupe connurent un moment de flottement, en voyant un autre des leurs s’affaisser sur sa selle, touché par une nouvelle flèche. Ils s’élancèrent finalement en poussant des glapissements de hyène. Thomas passa devant Ela pour la protéger du choc, apercevant le visage grimaçant des bandits se rapprocher. Deux maraudeurs vidèrent violemment leurs étriers lorsque Palleas utilisa la voix de combat, puis encore deux autres,
 lorsque Bouzin stoppa leurs montures en pleine course. Les adolescents tombèrent sur les trois derniers comme un vent furieux. La lame de Thomas croisa
 celle d’un maraudeur avec un tintement de cloche, puis il n’y eut plus que le martèlement sourd des sabots autour d’eux. ILS ÉTAIENT PASSÉS ! 

    Ne cherchant pas à regarder par-dessus leur épaule, ils galopèrent un long moment avant de songer à ralentir l’allure. La fuite éperdue ne retirait rien à la fierté qu’ils ressentaient d’avoir bousculé les maraudeurs. Un orgueil insensé gonflait leurs poitrines. Duinhaïn les ramena vertement à plus d’humilité. 
                

    — Nous avons eu beaucoup de chance ! glapit l’Elwil. J’ai vu des arcs accrochés à leurs selles. Les choses auraient pu se terminer différemment s’ils n’avaient pas eu le tort de nous sous-estimer. Ne commettons pas la même sottise. 
                

    Les jeunes gens poursuivirent jusqu’à la tombée du jour, craignant à tout moment de découvrir qu’ils avaient été pris en chasse. Heureusement, ils n’avaient pas aperçu le moindre cavalier lorsque la nuit tomba. Ils établirent leur campement dans un bouquet d’arbres, au creux d’un vallon retiré. Une fois la tente montée, entre les nombreux troncs d’un même arbre, Duinhaïn demanda à ses compagnons d’entraver les galopeurs tout près. Puis il s’approcha de l’un des troncs. La joue posée contre l’écorce, il chuchota une incantation dans la langue des Incréés. Il reproduisit la même incantation au pied de chacun des fûts. Bientôt, le végétal aux allures d’araignée frémit, depuis ses grosses pattes tordues jusqu’à sa chevelure de feuillages. Lentement, le nœud de troncs se rabaissa au-dessus de la tente, en craquant sinistrement, tandis
 que les longues branches s’inclinaient en direction du sol, jusqu’à former autour des voyageurs et de leurs montures un rideau végétal impénétrable.  
                

    — J’ai hérité d’une partie du pouvoir de ma mère, expliqua Duinhaïn, sans donner plus de détail. 
                

    À l’abri des regards, les jeunes gens mangèrent un repas froid avant de se glisser dans la tente. Tous dormirent d’un sommeil agité.

  

13.
Le Cors’air de Coquillane




    
    Retrouver l’air libre, le lendemain après-midi, fut un pur moment de bonheur ! Ils abandonnèrent avec soulagement l’atmosphère confinée et verte de Tête-en-Bas pour surgir en plein soleil. Les méandres du fleuve divaguaient à présent entre des dunes de sable, sur lesquelles ne s’accrochaient que de rares brins d’herbe. 
                

    — On ne d-d-doit pas être loin de l’océan, estima Bouzin en humant l’air iodé. 
                

    Un cri de mouette confirma ses suppositions. Peu après, ils découvrirent la plage, immense, sur laquelle se ruaient les murs d’écume des rouleaux. 
                

    — Un paradis pour surfer, se réjouit Pierric. 
                

    Il tourna un visage hilare en direction de Thomas. 
                

    — Hi, Kevin, ça farte ? Pas besoin d’attendre la vague ici : c’est tous les jours Hawaï ! 
                

    Il fit mine de lancer d’un coup de tête une chevelure imaginaire par-dessus son épaule. Thomas rit de bon cœur à la référence au cultissime Brice de Nice de Jean Dujardin. 
                

    — Si on piquait une tête ? 

    — J’allais te le proposer ! De toute façon, côté glisse, t’es un peu comme le C de surf, t’existes pas ! Alors autant nager ! Là, j’tai cassssééééé ! 
                

    — Banane ! Dégage, pour voir ! 
                

    Thomas s’adressa à ses compagnons dans la langue des Animavilles. 
                

    — On fait une pause baignade, histoire de se détendre un peu ? 
                

    À l’exception de Duinhaïn, qui ne semblait pas adepte de l’eau, tous acceptèrent avec enthousiasme. Ils attachèrent les galopeurs à une grosse souche échouée dans le sable et ne conservèrent sur eux que leurs sous-vêtements. Ils batifolèrent dans les grandes vagues une bonne demi-heure, sous le regard amusé du jeune Elwil. Ce moment de pure détente gomma comme par magie la fatigue et les tensions accumulées au cours des derniers jours. En revenant vers leurs montures, Thomas constata
 que Duinhaïn fixait d’un air préoccupé les dunes à l’horizon. 
                

    — Il y a un drôle de bruit de ce côté-ci, expliqua l’Elwil en fronçant ses fins sourcils. 
                

    Thomas tendit l’oreille et remarqua à son tour une étrange rumeur. 
                

    — Cela ressemble à un bruit de chantier, nota le garçon. Des marteaux qui frappent et des grincements…

    — C’est sur notre route, remarqua Palleas. Sans doute un village d’artisans. Allons-y, nous verrons bien. 
                

    Les voyageurs remontèrent sur le dos de leurs galopeurs et longèrent la plage jusqu’à un coude, qui leur dissimulait l’origine du remue-ménage. En avançant, ils découvrirent un spectacle étonnant. Des dizaines de pontons en bois posés sur des flotteurs reliaient la plage à la pleine mer. Ils montaient et descendaient alternativement dans le déferlement des vagues. Un mécanisme complexe de pistons, de câbles et de poulies transmettait ce mouvement perpétuel à d’immenses marteaux installés sur la grève. Ces outils pilonnaient inlassablement quelque chose que des hommes inséraient et retiraient dans un mouvement répétitif. Un village de maisons rondes en pierres apparaissait derrière la première ligne de dunes, tandis qu’une anse naturelle située au-delà des pontons abritait un certain nombre de grosses barges à fond plat lourdement chargées. 
                

    — Ben, je m’attendais à tout sauf à ça, déclara Pierric en écarquillant les yeux. Une usine au milieu de nulle part. 
                

    — Qu’est-ce qu’ils fabriquent, à ton avis ? demanda Thomas. 
                

    — Aucune idée. Le mieux, c’est encore de leur demander. 
                

    — On s’approche mais on reste sur nos gardes, approuva Duinhaïn. 
                

    Les travailleurs levèrent le nez, mais sans interrompre leur travail incessant. Ils semblaient plus
 affairés que des fourmis sur un nid de brindilles. Thomas songea avec amusement au film
 Les Temps modernes. Apparemment, ces curieux travailleurs à la chaîne fabriquaient des sortes de grosses briques en… sable compacté ! D’autres entassaient le fruit de leur labeur dans des caisses fixées sur le dos de grandes tortues aux yeux rieurs. Une fois les chargements bien
 arrimés, les placides animaux partaient d’eux-mêmes en direction des barges mouillant dans le port voisin. Un homme se détacha finalement du groupe de travailleurs pour s’approcher d’eux. Les reins ceints d’un simple pagne, il dégageait une impression de puissance physique extraordinaire.  
                

    — Que les Incréés me pincent, souffla Ela en jetant un regard stupéfait à l’ampleur de son torse aux pectoraux carrés. Prenez-en de la graine, les garçons. 
                

    — Pas d’accord, grimaça discrètement Thomas. Ça m’obligerait à changer toute ma garde-robe…

    — Bonjour à vous, étrangers, clama le géant d’une voix amicale. 
                

    Il s’exprimait dans la langue des Animavilles, même s’il semblait évident que ce n’était pas sa langue d’origine. 
                

    — Je suis Tirel, le contremaître des batteurs de sable du village d’Aram, se présenta-t-il. Êtes-vous là pour affaires ? 
                

    Duinhaïn se présenta à son tour. 
                

    — Nous sommes des voyageurs, expliqua l’Elwil. J’accompagne mes amis vers l’Architemple où ils souhaitent se rendre. 
                

    Avisant Thomas, le batteur de sable sembla surpris.

    — Pourquoi un Passe-Mondes est-il contraint de voyager à dos de galopeur ? interrogea-t-il. 
                

    Thomas décida sans réfléchir de jouer la carte de l’honnêteté. Cet homme respirait la franchise. 
                

    — C’est parce que la vibration fossile est devenue un endroit dangereux, annonça le garçon. Elle a été envahie par des créatures hostiles, dont l’attaque laisse peu de chances de survie.  
                

    La bouche du batteur de sable béa de surprise. Il prit un air soucieux, comme si quelque chose lui revenait à l’esprit. 
                

    — Décidemment, c’est le monde entier qui perd la boule, marmonna sourdement le gaillard. 
                

    — Qu’entendez-vous pas là ? s’enquit Duinhaïn. 
                

    — Je parle de choses inquiétantes qui arrivent ces temps-ci… Les ciguélines qui ne sont pas revenues nicher dans les dunes cette année, par exemple. L’Homme-des-choses-cachées dit que c’est un mauvais présage. Il y a aussi ce fichu printemps qui tarde à s’installer sur le littoral. Du coup, il n’y a pas assez de chaleur pour permettre au blé d’eau douce de germer. J’ai l’impression que plus d’un silo à grain sera vide bien avant la récolte suivante. 
                

    Le géant secoua la tête d’un air inquiet. 
                

    — Mais ce n’est pas tout, poursuivit-il d’une voix rocailleuse. Des marins de Coquillane ont vu des pirates Dumoni rôder pas très loin de nos côtes. Ça ne s’était pas produit depuis l’époque de mon grand-père, pensez. Du coup, pas mal de pêcheurs n’osent plus s’aventurer en mer et le poisson se fait rare sur les étals des marchés. Et puis, il y a le vieux Dace, le colporteur, qui affirme avoir vu un monstre
 en forme de serpent descendre des nuages, quelque part dans les monts Brumeux…

    Thomas tressaillit, en reconnaissant la description d’un ver des nuages. Les hommes-scorpions étaient-ils déjà ici ? 
                

    — Et vous, à présent, qui me dites que la vibration fossile est envahie par des trucs hostiles,
 poursuivit le contremaître d’un air navré. Je trouve que cela fait beaucoup de mauvaises nouvelles en bien peu de jours…

    Le batteur de sable sembla secouer sa vaste carcasse et se recomposa une mine
 affable. 
                

    — Mais je ne souhaite pas gâcher votre journée avec mes histoires, dit-il d’un ton plus enjoué. En quoi puis-je vous être utile ? 
                

    — Nous nous dirigions vers Coquillane lorsque nous avons été intrigués par le bruit des marteaux, répondit Duinhaïn. Nous sommes simplement venus satisfaire notre curiosité…

    — Je vois, sourit le géant.  

    Il se tourna à demi vers l’étonnante installation industrielle, un air de fierté non dissimulée peint sur le visage. 
                

    — Comme vous avez pu le constater, nous utilisons la force des vagues pour faire
 fonctionner nos presses et fabriquer des briques de sable. Nous les vendons
 ensuite dans toutes les villes côtières de l’océan d’Ouest et de la Petite Mer. La plupart des plus beaux monuments que vous verrez
 dans la ville de l’Architemple sont construits avec nos briques de sable. 
                

    — Je ne comprends pas ce qui empêche les briques de s’effriter, remarqua Ela. 
                

    — Nous ajoutons au sable une certaine proportion de petits coquillages très gluants. C’est ce qui donne sa solidité à l’ensemble, après un temps de séchage. 
                

    — Impressionnant, avoua Thomas. 

    L’homme acquiesça, d’un air satisfait. Son regard alla de Duinhaïn à Thomas, puis revint à l’Elwil. 
                

    — Je ne souhaite pas être indiscret, dit-il, mais je suppose que l’objectif de votre passage à Coquillane est d’y trouver un Cors’air qui vous emmènera à l’Architemple ? 
                

    — Tout à fait, répondit Duinhaïn, circonspect. 
                

    — Il faut savoir que Coquillane est le plus grand repaire de gredins de toute la
 côte, maugréa le géant. Tout ce qu’Anaclasis compte de voleurs, escrocs et aventuriers de tout poil possède un pied-à-terre dans la ville des coquillages. Vous risquez de tomber sur de déplaisants personnages. Ou pire, sur des gens qui vous sembleront dignes de
 confiance et qui ne vous mèneront pas plus loin que le premier coupe-gorge venu, où ils vous dépossèderont de toutes vos richesses. 
                

    — C’est très charitable à vous de nous avertir, mais que pouvons-nous y faire ? Nous avons absolument
 besoin de nous rendre à l’Architemple. 
                

    Le regard du géant brilla de malice. 
                

    — C’est que je connais un capitaine de Cors’air, moi ! Oh, son bateau n’est pas le plus fringant du port, mais il est parfaitement digne de confiance. C’est le parrain de ma cadette. Ponette, c’est son nom ! 
                

    — Au capitaine ? sourcilla Palleas. 

    — Non, à ma cadette, rigola le gaillard. Le capitaine, c’est Jans Bonnfamille. Il est originaire de la Terre des Sables et c’est un bon garçon. Si cela vous intéresse, je peux vous dire où il loge entre deux voyages.

    — Nous vous en serions très reconnaissants, sourit Ela. 
                

    — Il a ses quartiers dans une auberge du port des Cors’airs, reprit le batteur de sable jovialement. Elle s’appelle Tar’n Marnae, ce qui veut dire « Le Repos des Cieux ». Vous n’aurez qu’à demander votre chemin ; à Coquillane, tout le monde parle la langue des Animavilles. L’aubergiste n’est pas très sympathique, mais le gîte et le couvert sont bons chez lui. 
                

    Le contremaître jeta un regard par-dessus son épaule en entendant une poulie grincer sinistrement. Un pli soucieux marqua son
 front. 
                

    — Bon, c’est pas tout, ça, soupira-t-il en se frottant les mains. Je vais devoir vous laisser pour m’occuper de mes machines. 
                

    — Merci beaucoup pour le temps que vous nous avez accordé, dit chaleureusement Thomas. 
                

    — Que le souffle des Incréés vous baigne, ainsi que la petite Ponette et toute votre famille, ajouta Ela. 
                

    — Faites attention à vous, lança amicalement le géant en levant une main immense. Dites bien à Jans que vous venez de la part de Tirel. Et si vous serrez la main à quelqu’un de Coquillane, pensez bien à recompter vos doigts ensuite ! 
                

    *

    Le soleil se couchait en déployant dans le ciel un éventail coloré, lorsqu’ils arrivèrent en vue de Coquillane. Des flocons de nuages, dispersés très haut, projetaient sur l’océan vide des miroitements mordorés. Plus près, la ville des pêcheurs de coquillages occupait l’essentiel d’une immense baie, encerclée par des collines couvertes de pinèdes.  
                

    La cité était tout simplement stupéfiante ! Elle n’était pas composée de bâtiments en pierre ou en bois mais d’un invraisemblable enchevêtrement de coquillages géants. Les plus grands mesuraient des dizaines de mètres et ils présentaient une diversité de formes incroyable : de la rondelette coquille d’escargot au cône étroit en hélice, en passant par le classique bivalve ventru, l’oursin bardé de piques, la coque tubulaire et autres cuirasses de plaques articulées. La nacre des coquilles, qui accrochait les derniers rayons du jour, était percée d’une infinité de fenêtres en verre aux dimensions variées et de portes accessibles par des passerelles et des pontons. D’étroites ruelles encombrées par les badauds couraient entre les vestiges des immenses créatures marines, éclairées par des sortes de ballons de baudruche suspendus qui scintillaient d’une lumière blanche. Des bouffées de musique et de clameurs humaines parvenaient jusqu’aux oreilles des voyageurs. 
                

    Ils approchèrent lentement de l’agglomération, en contemplant, médusés, chaque nouveau détail qui se révélait à eux. Un nuage d’étoiles de mer dotées d’ailes transparentes tourbillonnait au-dessus des champs cultivés, en bordure de la cité. Les jeunes gens croisèrent un groupe de cavaliers armés d’arcs qui rentrait visiblement d’une partie de chasse en forêt. Grands et minces, les individus avaient presque une conformation humaine,
 sauf pour la tête, qui n’était pas plus grande qu’une pomme et ressemblait à un crabe aux longues pattes crochues. Ils transportaient leurs proies, de gros
 serpents aux dos couverts de plumes, sur la croupe de leurs galopeurs. Seul
 Pierric ne semblait pas partager la fascination de ses compagnons de route pour
 les abords de la cité. Il jetait de fréquents coups d’œil du côté de la plus haute colline dominant la baie, puis relevait le nez en direction
 des nuages pommelés rougis par le soleil couchant. 
                

    — J’ai un drôle de pressentiment, dit-il finalement à Thomas. 
                

    — Un danger qui nous guette ? 

    — Pas vraiment, grimaça Pierric… J’ai plutôt l’impression que… qu’il y a quelque chose de dissimulé sur cette colline. Sous les arbres. Quelque chose que nous cherchons à trouver…

    — Mais nous ne cherchons rien, s’étonna Thomas. 
                

    — Pour le moment, en tout cas… Attendons de voir…

    Les jeunes gens pénétrèrent entre les premières maisons-coquillages par une ruelle pavée bordée d’échoppes miteuses, d’où provenaient des rires et des exclamations étouffées sur fond de musique traînante. Des cordes à linge surchargées et des passerelles à l’état douteux donnaient à la venelle des allures de tunnel. La plupart des passants étaient des hommes barbus avec les cheveux longs noués en catogan. Ils portaient des pantalons et des chemises en toile grossière et allaient pieds nus. Duinhaïn avisa un petit vieillard au visage ratatiné qui les regardait passer, installé dans un rocking-chair sur le pas d’une porte. 
                

    — Bonjour Monsieur, lança l’Elwil en portant la main à son cœur. Pourriez-vous nous indiquer notre chemin, je vous prie ? 
                

    Le petit homme cracha un jet de salive jaunâtre en examinant Duinhaïn d’un regard soupçonneux. 
                

    — C’est à moi qu’tu causes, mon p’belly pique-oreille ? grinça-t-il. 
                

    — Non, c’est à votre chaise que je m’adresse, répondit du tac au tac le jeune Elwil. 
                

    Les rides de l’homme se creusèrent en un sourire édenté. 
                

    — Manque pas de répartie pour un pique-oreille, apprécia-t-il en gloussant joyeusement. Qu’est-c’tu veux savoir, au juste ? 
                

    — Nous cherchons l’auberge du Repos des Cieux. Elle est située dans le quartier du port des Cors’airs. 
                

    Le petit homme sembla réfléchir, en détaillant Ela sans vergogne. La jeune fille lui adressa un sourire ironique, qui
 tira un nouveau gloussement ravi au vieil homme. 
                

    — Ce s’rait pas plutôt dans le quartier des harponneurs de coquillages, ton auberge ? marmotta-t-il. 
                

    — Non, près du port des Cors’airs. 
                

    L’autre plissa de nouveau des yeux et clappa soudain de la langue d’un air satisfait. Il pinça les lèvres pour cracher puis, avec un coup d’œil vers Ela, ravala sa salive. 
                

    — Me souviens ! C’est le tripot du gros Zamon, juste sur le quai ouest. 
                

    Il se redressa dans un grincement, difficile à attribuer au rocking-chair ou à ses articulations. 
                

    — Pouvez pas vous tromper. Vous allez prendre la deu… non, la troisième à droite. Puis vous irez tout droit, enfin, façon de parler, bien sûr… Cela vous amènera directement sur le port des Cors’airs. Vous reconnaîtrez sans peine, croyez-moi. Ensuite, faudra monter sur le quai et filer tout du
 long en direction de l’océan. Le Repos des Cieux est installé dans un bénitier bleu. Verrez, l’endroit est bien tenu, mais le patron est plutôt mal embouché, si vous voulez mon avis… Bon vent, M’sieurs-Dames ! 
                

    Le vieil homme cligna de l’œil en direction d’Ela et tressauta en riant sous cape. Les voyageurs trouvèrent sans mal le port des Cors’airs. Le quai en question était un assemblage de quatre solides passerelles sur pilotis, installées à plus de trente mètres au-dessus du sol. Les quatre pontons dessinaient un grand carré, à l’intérieur duquel se répartissaient des dizaines de maisons-coquillages, également sur pilotis. Accotés aux quais, vers l’extérieur cette fois, de grands navires à un ou deux mâts et au château arrière imposant, flottaient mollement dans les airs. 
                

    — Incroyable, souffla Thomas en clignant des yeux. 
                

    Les bateaux semblaient tout droit sortis d’un film de flibustiers. Des marins s’affairaient dans les vergues de certains d’entre eux, silhouettés contre le coucher de soleil pâlissant. 
                

    — Pirates des Caraïbes au pays des oiseaux, plaisanta Pierric. Il est complètement dingue, ce monde ! J’adore ! 
                

    — Par où on grimpe ? demanda Tenna en plissant le nez d’une façon comique. 
                

    — Par la rampe d-d-derrière ce bâtiment, précisa Bouzin. Ces flotteurs sont les p-p-plus gros q-q-que j’ai jamais vus ! 
                

    — On se demande bien comment ça peut flotter, ces gros machins, nota Duinhaïn. 
                

    — On va les voir de plus près ? suggéra Thomas. 
                

    Vue d’en haut, la ville ressemblait à un seau d’enfant rempli de coquillages bigarrés. Les plus hauts se découpaient magnifiquement devant l’océan, si calme en fin de journée qu’il ressemblait à un miroir dans lequel se réfléchissait la clarté déclinante du ciel. Thomas remarqua que Pierric jetait de nouveaux regards appuyés en direction des collines boisées dominant Coquillane. Il ne fit pas de commentaire. La passerelle sur pilotis
 résonna des claquements de sabots de leurs montures pendant qu’ils se dirigeaient vers le quai ouest. De nombreux regards s’attardèrent sur eux, curieux ou carrément inquisiteurs. Les jeunes gens les ignorèrent délibérément. Mieux valait se faire remarquer un minimum.  
                

    Assaillis par la fraîcheur du crépuscule, les jeunes gens ne furent pas mécontents de mettre pied à terre devant l’énorme coquillage bleu du Repos des Cieux. Ils attachèrent leurs montures au pied de l’enseigne enluminée et poussèrent la porte. La vaste salle commune était presque vide. Un homme à la circonférence aussi vaste que celle du chanteur Carlos et aux immenses oreilles en anses
 de pot semonçait sévèrement une jeune serveuse, qui ramassait des débris de cruche éparpillés sur le plancher. 
                

    — C’est pourquoi ? demanda le gros homme d’un air revêche. 
                

    « Beaucoup moins sympathique que le chanteur », songea Thomas. C’est pourtant avec un sourire engageant qu’il répondit à l’aubergiste. 
                

    — Nous cherchons un capitaine de Cors’air du nom de Jans Bonnfamille. 
                

    Le tenancier esquissa un sourire ironique et désigna d’un mouvement du menton un homme assis au fond de la salle. 
                

    — Ici, on consomme ou on sort, cracha-t-il en tournant les talons. 
                

    — Charmant, murmura Ela. Un sens inné du client…

    Les adolescents s’approchèrent de Jans Bonnfamille. C’était un grand gaillard roux à la barbe hirsute, d’une quarantaine d’années. Il ne quittait pas du regard le verre qui lui tenait compagnie. 
                

    — Monsieur Bonnfamille ? demanda Thomas. 
                

    L’autre tourna vers lui un regard embrumé par l’alcool. 
                

    — Qui le demande ? 

    — Thomas Passelande. Et voici mes amis, originaires respectivement de Dardéa, Ruchéa et Elwander. Nous sommes en route pour l’Architemple. 
                

    Le marin leva sa main dans un geste signifiant quelque chose comme « bon vent à vous » avant de se replonger dans son tête-à-tête avec son verre. Thomas échangea un regard dépité avec ses amis. 
                

    — Nous venons de la part de Tirel, le batteur de sable, reprit le garçon. 
                

    — Un brave homme, ce Tirel, soliloqua Bonnfamille. Vous savez, je suis le parrain
 de sa fille. Un grand honneur qu’il m’a fait là. Un grand honneur…

    — Il nous a dit que vous étiez un marin honnête, insista Thomas. Et que vous pourriez nous mener jusqu’à l’Architemple, contre paiement, bien entendu. 
                

    Bonnfamille tourna le regard vers le garçon. Sa barbe et ses sourcils broussailleux semblaient d’un seul coup menaçants. 
                

    — Premièrement, je ne suis pas marin, dit-il en détachant les syllabes pour éviter de bafouiller. Je suis aéronaute, capitaine d’un Cors’air baptisé La Confiance. Et deuxièmement, J’ÉTAIS aéronaute. Car depuis que l’on a volé mon vaisseau et son chargement, je suis magasinier aux entrepôts de la compagnie des Trois Mers. Le chargement qui a été dérobé leur appartenait ; je rembourse ma dette en travaillant pour leur compte.  
                

    — Le… La Confiance n’a pas été retrouvée ? 
                

    La bouche de Bonnfamille dessina un pli amer. 
                

    — Elle ne le sera jamais. Les brigands qui me l’ont prise vont la maquiller avant de l’utiliser à leur compte. Ou même la démonter pour la vendre en pièces détachées. Le bois de flotteur est très recherché…

    Il vida son verre d’un trait. 

    — Comme vous le voyez, je ne peux rien pour vous. Cherchez un autre capitaine ; cette ville en est pleine. Je vous souhaite le bonsoir. 
                

    L’accablement de l’homme faisait pitié. Thomas et ses compagnons s’éloignèrent, la mine déconfite. Ils s’installèrent autour d’une table pour faire le point. L’établissement ne servant pas de boissons non alcoolisées, ils commandèrent une tournée de bière d’algue pour se désaltérer. 
                

    — Nous avons aussi un excellent ragoût de pommes de mer à vous proposer, déclara timidement la jeune serveuse. 
                

    Thomas consulta du regard ses camarades, qui acquiescèrent. 
                

    — Va pour le ragoût, accepta le garçon avec un sourire. 
                

    La jeune fille donna un coup de torchon sur la table patinée par le temps avant de s’éloigner à pas menus. Les voyageurs revinrent aussitôt au sujet qui les avait menés là. 
                

    — On pourrait demander à l’aubergiste le nom d’autres capitaines dignes de confiance, suggéra Palleas.

    — Encore faudrait-il que lui-même soit digne de confiance, remarqua Duinhaïn. Et ça, c’est loin d’être acquis…

    — Combien de temps prendrait le trajet jusqu’à l’Architemple avec nos galopeurs ? demanda Ela. 
                

    — Une semaine, estima Bouzin. P-p-peut-être plus, car la route traverse des régions m-m-montagneuses. 
                

    — Et moins de deux jours en Cors’air, marmonna Thomas dépité. 
                

    — Quel dommage que Monsieur Bonnfamille ait été dépossédé de son aéronef, se désola Tenna. Pour une fois que la chance semblait nous sourire…

    — Je propose que nous prenions des chambres au Repos des Cieux, dit Duinhaïn. Il est trop tard pour chercher ailleurs et nous aurons ainsi la nuit pour
 imaginer la meilleure solution.  
                

    — Proposition acceptée, soupira Thomas. De toute façon, nous devrons repartir demain, quoi qu’il advienne, que ce soit en Cors’air ou par tout autre moyen de locomotion.  
                

    — Pourquoi ça ? s’étonna Tenna. 
                

    — Souviens-toi de ce qui est arrivé lorsque nous avons passé deux nuits d’affilée au même endroit. C’était à Aïel Tisit : les hommes-scorpions nous sont tombés dessus sans crier gare ! On ne sait pas si c’est le fruit du hasard, mais je n’ai pas l’intention de recommencer pour m’en assurer ! 
                

    La serveuse déposa six verres et deux pichets de bière devant eux. Les jeunes gens goûtèrent prudemment l’étrange breuvage vert sapin. Il avait un agréable goût de pomme, légèrement salé. Tout le monde se resservit plus généreusement. 
                

    — Je sais où est le Cors’air de Jans Bonnfamille ! annonça soudain Pierric. 
                

    Thomas fut le seul à comprendre ses paroles. Pourtant, tout le monde se figea, dans l’expectative. 
                

    — Comment le saurais-tu ? demanda Thomas incrédule. 
                

    Pierric prit un air mystérieux. 

    — Oublierais-tu que j’ai été promu au rang de Madame Soleil ? Je l’ai su avant même de mettre le pied dans cette ville…

    — La colline que tu contemplais tout à l’heure ! comprit soudain Thomas. Tu penses que le Cors’air est dissimulé quelque part dans le coin ? 
                

    — Je ne pense pas, je le sais ! Me demande pas de t’expliquer comment, mais c’est comme ça ! Il est là-bas.

    — Et… tu sais comment il s’est retrouvé là et s’il est sous bonne garde ? 
                

    Pierric secoua négativement la tête. 
                

    — Rien de plus que ce que je t’ai dit. Désolé, je ne maîtrise pas mes… prédictions ! 
                

    Thomas traduisit aux autres ce que Pierric venait de lui annoncer. 
                

    — Ça change tout ! se réjouit Ela. Si nous sommes en mesure d’aider le capitaine Bonnfamille à retrouver son Cors’air, il acceptera peut-être ensuite de nous emmener à l’Architemple ? 
                

    — Si nous retrouvons effectivement son aéronef, tempéra Duinhaïn. 
                

    — Et si ce brave homme est capable de mettre un pied devant l’autre, ironisa Palleas. 
                

    — D’un autre c-c-côté, il devra t-t-toujours rembourser la c-ca-cargaison à son employeur, répliqua Bouzin. 
                

    — Mais nous allons le payer pour ce voyage ! dit Thomas. Et certainement plus que
 ce que lui donne la compagnie des Trois Mers pour un job de magasinier ! 
                

    — Il faut lui mettre le marché en main, décréta Ela. On l’aide à retrouver son Cors’air et, en échange, il nous emmène demain à l’Architemple ! 
                

    — Moi, ça me va, opina Tenna en retrouvant le sourire. 
                

    Duinhaïn approuva d’un hochement de tête. 
                

    Thomas se présenta de nouveau devant Jans Bonnfamille, qui attaquait sans enthousiasme un
 nouveau pichet. Le rouquin leva un regard désapprobateur, mais son expression se radoucit lorsque le garçon lui eut exposé leur proposition. Il reposa maladroitement son verre, répandant la moitié de son contenu sur la table. Sa tête retomba sur sa poitrine et il parut s’enfoncer dans des abîmes sans fond. Thomas se demandait s’il n’allait pas s’endormir lorsqu’un sourire inespéré fleurit sur le visage hagard. 
                

    L’homme lui tendit une main calleuse. 
                

    — Tope là, mon garçon ! Demain à l’aube, tu me trouveras ici avec mon équipage. Prêts à en découdre avec ceux qui nous ont dépouillés et à appareiller pour le bout du monde ! 
                

    — Nous ne vous en demandons pas tant, sourit Thomas en serrant la main de son
 interlocuteur. 
                

    *

    Au matin suivant, l’aéronaute avait tenu parole. Il avait ramené avec lui huit solides gaillards, armés de longues épées et lourdement chargés. Rasé de frais, Bonnfamille était visiblement dans de bien meilleures dispositions que la veille. Les
 adolescents furent surpris de constater qu’il avait même fière allure, sanglé dans un long manteau et coiffé d’un chapeau en cuir qui lui donnait un faux air d’Indiana Jones. 
                

    — Désolé pour hier, dit l’homme avec une grimace d’excuse. C’est que j’avais un peu trop taquiné la bouteille…

    — Nous sommes heureux de vous voir, répliqua Thomas en évitant volontairement le sujet. Je ne croyais pas que vous auriez le temps de réunir vos hommes en si peu de temps. 
                

    — Je ne les ai pas tous trouvés, mais nous serons suffisamment nombreux pour mener La Confiance… si nous la retrouvons ! Votre ami est toujours sûr de lui ? 
                

    — Toujours, rassurez-vous. Le temps de récupérer nos galopeurs dans l’écurie de l’auberge et nous pourrons y aller. 
                

    La matinée était vive et claire. Il avait plu durant la nuit ; le quai et les pavés de la rue luisaient encore d’humidité. Coquillane bruissait d’une intense activité. Une foule compacte, humains et non humains mêlés, encombrait les artères et les passerelles suspendues. Les auvents des boutiques étaient déployés au pied des maisons-coquillages. Les étals présentaient de tout : vêtements, nourriture, animaux exotiques, bijoux, outils, armes. Les sept
 cavaliers et les huit aéronautes à pied fendirent le flot de badauds sans se laisser distraire par les appels des
 vendeurs. Ils avaient d’autres sujets de préoccupation. Les uns songeaient à leur navire, les autres à la poursuite de leur voyage. Pierric, pour sa part, scrutait d’un œil vétilleux le seul cumulus occupant le ciel. 
                

    Ils quittèrent bientôt la ville et retrouvèrent le chemin par lequel ils étaient venus la veille. En voyant qu’ils prenaient la direction des collines, Jans Bonnfamille se rapprocha de
 Thomas. 
                

    — Est-ce loin, là où nous allons ? demanda-t-il. 
                

    — Votre aéronef est quelque part du côté de la plus haute des collines. Pierric n’en sait pas plus, mais je suppose qu’il ne doit pas être bien simple de dissimuler un bateau de cette taille. On va le trouver ! 
                

    — De l’autre côté de la colline, alors. Parce que, de ce côté-ci, il y a les entrepôts de la compagnie des Trois Mers. On ne pourrait pas dissimuler un aéronef à l’insu des employés qui travaillent là. 
                

    Ils empruntèrent un nouveau chemin grimpant sous une forêt de pins en direction du sommet. Les ornières dans la terre boueuse montraient qu’une ou plusieurs carrioles étaient passées récemment. Après un moment, ils tombèrent sur une prairie à l’herbe rase où s’étiraient des bâtiments en bois d’assez grande dimension. Des chariots bâchés s’alignaient le long de certains d’entre eux et quelques hommes faisaient la chaîne pour décharger des sacs. Plusieurs dizaines de galopeurs trapus paissaient à l’écart. 
                

    — Ce sont les entrepôts dont je vous parlais, déclara Bonnfamille. Je vais aller demander s’ils ont vu quelque chose d’inhabituel dans les parages. 
                

    Pierric se rapprocha à la hâte de Thomas : 
                

    — L’aéronef est là ! dit il d’un ton sinistre. Il va y avoir du grabuge…

    — Jans ! rugit un aéronaute qui avait entrepris de contourner le premier bâtiment. La Confiance est derrière ! Ces empaffés sont en train de la charger ! 
                

    Le capitaine jeta le sac qu’il portait sur l’épaule et s’élança en tirant son épée. Les autres membres d’équipage se ruèrent en beuglant derrière lui. 
                

    — Ils se sont fait rouler par la compagnie des Trois Mers, cracha Duinhaïn. Tâchons de les raisonner avant qu’ils ne commettent l’irréparable ! 
                

    Il éperonna son galopeur, qui bondit en avant. Thomas s’adressa brièvement à Ela et Tenna. 
                

    — Toutes les deux, vous restez à l’écart ! 
                

    ll lança à son tour sa monture, suivi de près par les autres garçons.  
                

    — Tu me connais mal si tu crois que je vais rester en arrière, pesta Ela. 
                

    Elle partit derrière lui et Tenna suivit le mouvement. 
                

    Thomas et Duinhaïn surgirent derrière l’entrepôt en même temps que l’équipage en colère. L’aéronef de Bonnfamille était bien là, maintenu à un mètre du sol par de solides cordages. Une dizaine d’employés de la compagnie étaient affairés à transporter des barils et des sacs dans le navire volant. Un nombre équivalent d’humanoïdes à tête de crabe semblaient superviser l’opération. Ces derniers sautèrent sur leurs armes en voyant surgir les nouveaux venus. Certains bandèrent des arcs, d’autres brandirent des machettes. Les manutentionnaires se replièrent prudemment à l’abri du bâtiment. 
                

    — La compagnie a du vendre mon aéronef à cette bande de Ralis, gronda Bonnfamille. Et ils s’apprêtent à repartir, les cales pleines, en direction de leur archipel. On ne va pas les
 laisser faire ! 
                

    — Vous n’avez aucune chance ! avertit Duinhaïn. Ils sont trop nombreux. Tentez plutôt de négocier…

    Mais le capitaine et ses hommes s’avançaient déjà, l’air menaçant. 
                

    — Vous, là ! cria Bonnfamille d’une voix puissante à l’intention des Ralis. Ceci est mon aéronef. Il m’a été volé par la compagnie des Trois Mers. Et je compte bien le récupérer maintenant. 
                

    — À présent, ce navire m’appartient ! répliqua l’un des humanoïdes d’un ton cinglant. Si vous ne déguerpissez pas immédiatement, vous perdrez la vie en plus de votre navire ! 
                

    La colère de la créature semblait réduire encore plus son visage minuscule, dont les pinces s’agitaient follement. Un picotement d’émotion parcourut bras et jambes de Thomas. Il venait de penser à un moyen d’éviter un bain de sang ! 
                

    — Duinhaïn, je vais capturer et ramener leur chef, lâcha-t-il. Tu t’occupes de le maîtriser à mon retour.

    Les yeux de l’Elwil s’écarquillèrent un court instant mais il hocha la tête en tirant son épée.  
                

    — Tu ne crains pas de tomber sur les Effaceurs d’ombre ? demanda-t-il. 
                

    — Pas pour un trajet aussi court, souffla Thomas. 
                

    Le garçon remarqua qu’il ne ressentait pas la moindre appréhension ; juste une certaine dose d’excitation. Il éleva son niveau de vibration et surgit dans le dos du Ralis, dont il attrapa le
 bras. Avant que l’autre n’ait réagi, tous les deux se retrouvaient face à Duinhaïn. 
                

    — Tu remues une pince et t’es mort ! glapit l’Elwil en appuyant la pointe de son épée sur la poitrine du Ralis.

    L’humanoïde poussa un rugissement de dépit mais demeura parfaitement immobile. Thomas sauta sur le dos de son galopeur
 pour être vu de tous. 
                

    — Nous détenons votre chef ! hurla-t-il à l’intention des Ralis. Jetez vos armes et il ne vous sera fait aucun mal ! 
                

    Tous les protagonistes se figèrent, tournant des regards incrédules vers le cavalier et son prisonnier. Thomas devina du coin de l’œil une silhouette qui pivotait vers lui, son arc bandé. Avant d’avoir pu esquisser un geste, il ressentit une onde sonore filer à ses oreilles. L’humanoïde fut catapulté cinq mètres en arrière, assommé net. Palleas demeura dressé dans ses étriers, pour signifier qu’il utiliserait à nouveau la voix de combat si c’était nécessaire. Les Ralis se consultèrent du regard, rechignant visiblement à obtempérer. À contrecœur, ils laissèrent finalement tomber leurs armes. 
                

    — Ramassez-moi tout ça, lança triomphalement Bonnfamille à ses hommes. Les Ralis, vous vous alignez contre le bâtiment, dos au mur ! Je veux vous avoir à l’œil…

    Les humanoïdes s’exécutèrent, houspillés par les aéronautes. Bonnfamille revint vers Thomas.  
                

    — Merci, mon garçon. Ton intervention a été tout bonnement providentielle. Toi et tes amis venez de gagner un ticket pour
 la destination que tu sais ! 
                

    Il tourna un regard noir vers le chef des Ralis. 
                

    — Pour la peine, je vais conserver ta marchandise en guise de dédommagement, gronda l’aéronaute. Je te conseille, à l’avenir, de ne plus jamais croiser mon chemin. Ou il pourrait t’en coûter plus qu’un chargement… Il y a une chose que je veux savoir avant de te laisser rejoindre tes petits
 copains. L’idée de voler mon aéronef vient de la compagnie ou bien de toi ? 
                

    Le Ralis demeura obstinément muet. Ses petits yeux en forme de grains de poivre demeuraient aussi vides
 d’expression que ceux d’un poisson tiré de l’eau. 
                

    — Ton silence est un aveu, décida Bonnfamille d’un ton sec. Tu t’expliqueras avec tes patrons pour le préjudice. Déguerpis avant que je change d’avis ! 
                

    Duinhaïn abaissa son épée et l’humanoïde s’éloigna sans un mot. Un aéronaute arriva au pas de course pour faire son rapport. 
                

    — La Confiance était visiblement sur le point d’appareiller, Jans. Elle n’a subi aucun dommage apparent. Nous pourrons lever le camp dès que tu en donneras l’ordre ! 
                

    — Merci, Tirr. On embarque les bagages et on décolle dans la foulée. Je ne veux pas laisser le temps à ces couards de la compagnie de se découvrir des vocations de héros ! 
                

    — Est-ce que l’on peut emmener les galopeurs avec nous ? demanda Ela inquiète. 
                

    — Sans problème, la rassura l’aéronaute. On va tirer la passerelle pour les embarquer. Allez, on se dépêche. C’est que j’ai hâte de me retrouver là-haut, moi ! 
                

    Bonnfamille se frotta les mains de satisfaction et partit à grands pas en direction de son navire. 
                

    Les jeunes gens suivirent, en félicitant chaleureusement Thomas pour son audacieuse initiative. Ce dernier
 apostropha Palleas. 
                

    — J’ai une dette envers toi, à présent, dit-il gravement. 
                

    Le Défenseur secoua la tête en signe de dénégation. 
                

    — Nous sommes quittes, Thomas. Car en acceptant que je vous accompagne, tu m’as d’une certaine façon sauvé de moi-même…

  

14.
L’Architemple




    
    Jans Bonnfamille mit sa main en visière pour contempler la surface courbe de l’océan puis l’immense plage qui s’étirait jusqu’à l’horizon. La brise d’altitude gonflait les voiles de La Confiance depuis qu’ils avaient quitté l’entrepôt de la compagnie des Trois Mers. Une nuée de mouettes bavardes tournoyaient dans leur sillage. Le capitaine se retourna
 vers ses passagers, qui se tenaient avec lui sur le château arrière. Il fit effectuer un quart de tour à la grande barre en cuivre permettant de diriger le navire puis le bloqua à l’aide d’un crochet.

    — Si nous continuons à bénéficier de ce vent, nous serons à l’Architemple demain à la mi-journée, pronostiqua l’aéronaute avec un large sourire. 
                

    — C-c-comment ferons-nous p-p-pour redescendre ? demanda Bouzin en fronçant le sourcil au-dessus de son monocle.

    — En faisant un trou dans la coque, pardi ! s’esclaffa Bonnfamille. Cela nous permettra de couler ! 
                

    Devant l’air surpris de ses invités, le capitaine éclata de rire. 
                

    — Je plaisante ! Le navire est constitué d’une double coque étanche. Entre les deux coques se trouvent des espaces que l’on appelle les ballasts. Ils sont occupés par un matériau poreux dont la propriété est de capturer toute trace d’humidité contenue dans l’air. Il suffit d’ouvrir les ballasts pour qu’ils se remplissent aussitôt d’eau. C’est ainsi que nous plongeons. En chassant l’eau des ballasts, nous remontons. C’est aussi simple que ça ! 
                

    — Il y a des cavaliers sur la plage, signala soudain Tenna. On dirait qu’ils nous suivent ! 
                

    Tous se penchèrent au-dessus du garde-corps en bois. Trois hommes galopaient entre les vagues
 et les dunes, en suivant une trajectoire parallèle à la leur. La Confiance volait trop haut pour qu’il soit possible de les distinguer nettement. Subitement, les trois montures s’immobilisèrent et Thomas eut l’impression que les visages des cavaliers se tournaient vers eux. Il ressentit un
 curieux malaise, comme si c’était lui que les inconnus cherchaient dans le ciel. Il lutta contre l’envie de reculer précipitamment.  
                

    « Toute cette histoire est en train de te rendre complètement maboule, mon pauvre vieux », songea-t-il en cherchant à se rassurer. « Des gars ont quand même le droit de se taper un sprint sur une plage sans que tu sois obligé de virer hystérique… »

    Il rencontra le regard d’Ela. Un pli soucieux marquait son front, mais elle ne fit pas de commentaire. « Visiblement, je ne suis pas le seul parano de l’équipe », conclut le garçon. 
                

    — Personne ne peut nous suivre là où nous sommes, objecta le capitaine de La Confiance avec bonhomie.

    Remarquant le trouble qui s’était emparé de certains de ses passagers, Bonnfamille prit un air pensif. 
                

    — Vous allez sans doute me dire que ça ne me regarde pas, mais ça fait un moment que je me demande ce que vous pouvez bien avoir à faire à l’Architemple. Il n’y a que des moines sinistres là-bas ; pas vraiment un lieu de villégiature pour une bande de jeunes gens ! 
                

    Tous les regards se tournèrent vers Thomas. 
                

    — Si je vous disais qu’on va visiter une vieille tante malade ? hasarda le garçon avec un demi-sourire. 
                

    — Pas bien crédible, grimaça l’aéronaute. 
                

    — Disons alors que nous avons un truc vraiment très important à faire pas très loin de l’Architemple. Sur l’île d’Hyksos, pour être précis…

    Thomas aurait dit « sur la face cachée de la lune » que Bonnfamille n’aurait pas semblé plus surpris. 
                

    — C’est impossible d’aller là-bas, affirma catégoriquement l’aéronaute. L’île est dominée par un volcan maléfique qui crache de la neige, quand ce n’est pas de la glace ! Le blizzard se lève sans crier gare ; c’est un véritable enfer… à ce qui se dit, vu que personne ne s’y aventure jamais. Je ne sais pas ce qu’il peut y avoir de si important là-bas, mais ne comptez pas sur moi pour vous y déposer ! 
                

    — On avait bien songé à vous le demander, avoua Thomas en haussant les épaules. Mais ce n’est pas un problème. Nous trouverons un bateau pour nous y emmener. 
                

    Le regard de Bonnfamille exprima un franc scepticisme, qu’il se garda néanmoins d’exprimer. 
                

    Le reste de la journée s’écoula paisiblement, entre ciel et terre. Les jeunes gens se délassèrent en profitant du soleil et de l’air marin. Les aéronautes ne semblaient pas beaucoup plus occupés que leurs passagers. Ils frottaient quelquefois le pont à la pierre ponce ou enroulaient des écoutes aux amarres pour tendre ou détendre une voile. Mais la plupart du temps, ils se contentaient de tirer
 tranquillement sur leur pipe en jouant aux dés. Le repas du soir, pris en commun sous un ciel chargé d’étoiles, s’acheva par des chansons grivoises et des airs tirés d’un drôle de petit accordéon fabriqué dans un coquillage à soufflets. Thomas et Ela s’endormirent dans des hamacs voisins, en se tenant la main pour lutter contre le
 roulis provoqué par une soirée un peu trop arrosée. 
                

    *

    Une clameur immense monta à travers l’aube brumeuse, semblant répondre aux trompes et aux tambours qui résonnaient depuis le milieu de la nuit.  
                

    — À l’arme ! À l’arme ! hurla un guetteur à travers un cornet porte-voix. 
                

    Ki frissonna. Pas de peur, plutôt d’impatience et de soulagement. L’attente lui avait semblé interminable. Elle se pencha par un créneau du rempart pour tenter d’apercevoir l’ennemi en contrebas. La faible luminosité et les écharpes de brume rendaient la chose difficile. Elle distingua cependant le
 bouillonnement discontinu d’une cataracte vivante, qui progressait vers le pied de l’ancien volcan de Rassul. L’éclat des armes trouait la pénombre de son éclat malsain. Contrairement à l’assaut sur le campement des nomades Kwaskavs, les hommes-scorpions semblaient
 cette fois avoir revêtu des sortes de cottes de mailles et coiffé des heaumes en métal. Certains portaient des boucliers triangulaires hérissés de pointes. Bizarrement, aucun ne transportait d’échelle. Comment comptaient-ils monter à l’assaut des murailles ? 
                

    — Tu as dormi ici ? bougonna Marlyonème en surgissant sur le chemin de ronde, une arbalète pendue à l’épaule. 
                

    — Le sommeil m’a fuie toute la nuit. J’ai préféré venir attendre sur l’enceinte. 
                

    Marlyonème se pencha par-dessus le parapet, sa crinière blanche flottant dans la brise. 
                

    — Ainsi, les voilà, grommela-t-il. 
                

    Il se retourna en entendant des bruits de course dans son dos. 
                

    — Hâtez-vous ! Hâtez-vous ! lança-t-il à destination des moines soldats qui prenaient pied sur le rempart. Que personne
 ne tire avant mon commandement ! Disposez les réserves de carreaux d’arbalète tous les vingt mètres… Téodrème, Kalinème, occupez-vous de faire allumer les feux sous les chaudrons de pois ! À plus tard, Ki, je vais inspecter l’installation des défenseurs…

    Marlyonème parti, la jeune fille reporta son attention sur la marée rugissante qui avait presque atteint le pied de la forteresse. Les premiers
 flamboiements du soleil faisaient luire les casques et les cuirasses. Elle
 remarqua alors que des créatures de cauchemar sinuaient entre les assaillants. Cela ressemblait à des mille-pattes, mais longs de plusieurs dizaines de mètres, avec des pinces terrifiantes à l’avant du corps. 
                

    — Les scolopodes gravissent les murailles comme toi un escalier, expliqua une
 voix posée dans le dos de Ki.

    La jeune Passe-Mondes se retourna vers Léo Artéan. La lumière naissante donnait au masque doré couvrant son visage un aspect crayeux. La longue cape sombre du roi sparte
 avait quelque chose de funèbre. 
                

    — Les hommes-scorpions se servent d’eux comme d’échelles, c’est bien ça ? comprit Ki avec un pincement au cœur. 
                

    — Exactement. Il ne faut pas laisser les scolopodes arriver au sommet. Nous
 devons les frapper d’un coup d’épée entre les mandibules pendant qu’ils montent. C’est leur seul point faible. Le sommet de leur crâne est bien trop épais pour être percé. Et si tu coupes en deux l’animal, les deux parties poursuivront leur ascension. Cette tâche dangereuse nous incombe, à nous autres Passe-Mondes. Sans cela, la place tomberait en moins d’une heure. 
                

    La jeune fille contempla le visage inexpressif du roi des Spartes. Elle avait
 appris que l’énigmatique souverain ne portait pas ce masque pour entretenir le mystère qui l’entourait mais pour dissimuler un visage ravagé par une terrible maladie. 
                

    — Avons-nous une chance contre une telle armée ? souffla-t-elle. 
                

    — Aucune bataille n’est jamais perdue d’avance… Attention ! Ils viennent de lancer un premier tir de barrage ! 
                

    Ki entendit un sifflement enfler dans le ciel. Elle se plaqua derrière un merlon. Le déluge de flèches dura moins d’une minute puis cessa totalement. L’accalmie fut de courte durée. Des boulets noirs s’abattirent à leur tour, dans un martèlement terrible. En heurtant le sol, ils s’ouvraient en deux hémisphères, reliés par un corps allongé bardé de lames aiguisées. Ces êtres piaillaient comme des oisillons fous et partaient en tournoyant au milieu
 des défenseurs terrifiés.  
                

    — Des krills, cracha Léo Artéan en tirant son épée. 
                

    Il bondit dans la vibration fossile pour réapparaître sur la trajectoire de l’une des toupies. Son épée vola, tranchant net le corps tubulaire. Le Passe-Mondes se volatilisa aussitôt pour une nouvelle interception. Léo Artéan et ses guerriers écartèrent rapidement cette première menace. 
                

    Ki réalisa soudain que le martèlement des tambours et le barrissement des trompes avaient cessé. Il y eut comme un flottement, puis la litanie des assaillants enfla en une
 clameur terrible, inhumaine. L’assaut venait de débuter ! L’ordre de tirer se communiqua rapidement au sommet de la muraille. Les centaines
 d’arbalétriers massés le long du parapet se penchèrent pour faire pleuvoir leurs traits meurtriers sur les assaillants. Ils
 avaient reçu l’ordre de ne pas viser les immondes scolopodes chargés de leurs grappes de combattants, qui escaladaient le rempart avec une facilité déconcertante, afin de ne pas risquer de toucher les guerriers spartes, qui
 apparaissaient et disparaissaient autour de la tête des monstres pour les larder de coups d’épée. Lorsque leur offensive était couronnée de succès, le mille-pattes tombait dans le vide et avec lui sa nuée hurlante d’hommes-scorpions. 
                

    Ki vit un scolopode monter vers elle. Il galopait au ras de la muraille, ses
 terribles crochets largement ouverts. Elle hurla le nom de son père et éleva son niveau de vibration pour passer à l’attaque…

    *

    — Venez voir : on aperçoit l’Architemple ! s’exclama Palleas. 
                

    — On y va ? proposa Thomas à Ela. 
                

    Les jeunes gens abandonnèrent le banc sur lequel ils jouaient aux dés. Cette deuxième journée de navigation aérienne ne ressemblait en rien à la première. L’aéronef voguait depuis l’aube sous de sombres nuages, que le vent sculptait en vagues inquiétantes. L’air était chargé d’humidité et le bois du navire volant marqué par un crachin insidieux. Ela et Thomas rejoignirent leurs amis le long du
 bastingage tribord. 
                

    — On devine la ville, là-bas, indiqua Tenna. 
                

    Elle désignait, au loin, une falaise dominant une plage. Des constructions couronnaient
 le promontoire, en partie dissimulées sous une masse compacte de brume, qui coulait du sommet puis s’étalait sur l’océan gris acier. 
                

    — Brr, pas très gai, au premier coup d’œil, remarqua Ela. 
                

    — Ça ne s’arrange pas vraiment au second, plaisanta Palleas. 
                

    Pierric posa un regard amusé sur Thomas, qui regardait d’un air circonspect les nuées ondulant au-dessus de leurs têtes. 
                

    — Tu t’exerces au métier de prédicteur ? 
                

    — Mouais, je pense à ma reconversion…

    — Et tu vois quoi, au juste ? 

    — J’vois que j’ai une frousse bleue des nuages, depuis que je connais les choses pas vraiment
 jolies-jolies qui s’y promènent…

    — Bizarrement, moi je ne vois rien, ce matin… J’ai la machine à horoscopes en rideau ! 
                

    — C’est p-p-pas l’île d’Hyksos à l’horizon ? interrogea Bouzin. 
                

    Tous les yeux scrutèrent la frontière indécise entre ciel et océan. Un petit cône blanc semblait flotter aux limites du visible. 
                

    — Ça y ressemble, marmonna sombrement Duinhaïn. Que va-t-on trouver là bas, Thomas ? 
                

    — Je n’en ai pas la moindre idée… Peut-être un temple ou un sanctuaire. Mais j’ai l’intuition qu’une fois sur l’île, je saurai où est détenu le nom de l’Incréé…

    — Je ne suis pas mécontente d’arriver, soupira Tenna. Je commence à avoir le blues du pays…

    — On est deux, nota Ela. 

    — Architemple en vue ! claironna joyeusement Jans Bonnfamille en se joignant à leur groupe. Nous allons bientôt aborder. Dans les terres, de préférence. Le vent y est moins tempétueux que sur le littoral. 
                

    Pierric donna un coup de coude à Thomas. 
                

    — La température au sol est de 15 degrés, gloussa-t-il. Le commandant et son équipage espèrent que vous avez fait bon voyage et vous souhaitent un agréable séjour chez les curés du bout du monde ! 
                

    Ses ballasts gorgés d’humidité, La Confiance plongea en direction d’une prairie couleur rouille où elle se posa en douceur. Une fois les galopeurs débarqués, les voyageurs firent leurs adieux aux aéronautes. 
                

    — Bon vent, Monsieur Bonnfamille, souhaita Thomas en levant une main au-dessus de
 sa tête. 
                

    — Adieu, mes jeunes amis, répondit le capitaine depuis le navire. Il est encore temps de renoncer à votre projet insensé. Mais si, comme je l’imagine, vous êtes plus têtus qu’une troupe de vieilles mules, alors tâchez au moins de faire bien attention à vous ! 
                

    L’aéronef prit de l’altitude et les adolescents se retrouvèrent seuls sur la lande désolée. 
                

    L’inquiétude était palpable, même si personne ne souhaitait l’avouer.  
                

    — Les galopeurs piaffent d’impatience de se dégourdir les pattes, remarqua Duinhaïn avec un sourire un peu forcé. Qui est partant pour un petit galop de décrassage ? 
                

    Tout le monde approuva chaleureusement, y compris Bouzin, signe que la diversion
 était la bienvenue. Les jeunes gens poussèrent des cris d’indiens et se lancèrent à corps perdu dans une joyeuse cavalcade. Lorsqu’ils remirent leurs montures au trot, ils étaient presque arrivés aux portes de l’Architemple. Les sourires avaient remplacé les mines soucieuses. Même les galopeurs semblaient plus détendus.  
                

    Les voyageurs s’engagèrent sur une route dallée qui montait en pente douce jusqu’à l’austère cité fortifiée. La seule construction qui apparaissait au-dessus des remparts était une tour colossale jaillissant d’un ensemble de bâtiments érigés. Elle rappela à Thomas une carte postale du Mont Saint-Michel, qu’il avait punaisée dans sa chambre des années plus tôt. Derrière la tour se devinait une plateforme herbeuse marquée par un cercle de pierres dressées. Cet ancien sanctuaire était le point le plus haut du promontoire sur lequel s’accrochait la ville. Au-delà, au pied des falaises, devait se trouver l’océan tonnant et son horizon sans limites. La brume qui emmitouflait la ville était moins dense vue de près, mais elle plongeait le paysage dans une atmosphère angoissante et feutrée. 
                

    — On se croirait en plein Moyen-Âge, remarqua Pierric en détaillant les murailles crénelées et les tours épaisses du rempart. 
                

    — La porte principale de l’Architemple est grande ouverte, dit Thomas. C’est plutôt bon signe…

    — Regardez les champignons autour de nous, lâcha Palleas. On dirait des châteaux en miniature…

    La voie dallée était environnée de vilains champignons orange poussant en terrasses et en tourelles sur la
 terre gorgée d’eau. Ils disparurent au regard tandis que les jeunes gens franchissaient une écharpe de brume, pas plus haute que le genou des chevaux. 
                

    — As-tu un plan ? demanda Duinhaïn à Thomas. 
                

    — Le plus simple de tous. Je compte réclamer l’aide des moines pour obtenir un bateau. 
                

    — Pourquoi nous l’accorderaient-ils ? 
                

    — Pourquoi pas ? Nous avons les moyens de les dédommager. 
                

    — Ils vont chercher à savoir ce qui nous pousse à aller dans cet endroit que tout le monde évite, objecta Ela. 
                

    — Alors, je leur dirai la vérité. Si ce sont des prêtres, ils nous aideront dans notre lutte contre le roi de Ténébreuse. 
                

    Duinhaïn tordit la bouche mais s’abstint de tout commentaire. 
                

    — Qui est le roi de Ténébreuse ? demanda Tenna.

    — Le roi des hommes-scorpions, pardi ! sourit Palleas. 
                

    — Évidemment, répliqua la jeune fille en levant les yeux au ciel. Mais je veux dire : que sait-on de lui ? Comment s’appelle-t-il ? 
                

    — Je ne sais p-p-pas, confessa Bouzin. Je n’avais même j-j-jamais entendu parler des hommes-s-s-scorpions avant de connaître T-T-Thomas. 
                

    — Dardéa n’a jamais cité le nom de ce roi, compléta Thomas. Je suppose que personne ne sait comment il s’appelle. Et que personne ne soupçonnait même son existence avant qu’il ne fasse parler de lui…

    — Mon petit doigt me dit qu’on apprendra son nom bien assez tôt, grimaça Ela. 
                

    Les cloches de l’immense tour du temple carillonnaient à la volée lorsque les voyageurs s’engagèrent dans la cité ecclésiastique. Il y régnait une atmosphère sereine de ville provinciale, un air d’antique respectabilité. Les rues étaient pavées avec grand soin de dalles bleues, bordées de hautes maisons étroites aux façades de pierres patinées par des siècles de brumes marines. Les fenêtres en verre coloré et les enseignes des boutiques en cuivre scintillaient malgré la morne lumière. 
                

    — Tout est propre et parfaitement rangé, ici, s’extasia Ela. 
                

    — Les habitants de l’Architemple sont réputés pour leur attachement aux valeurs m-m-morales, assura Bouzin.  
                

    — Je suppose que la devise « chaque chose à sa place et une place pour chaque chose » doit faire partie de leurs valeurs, avança Palleas avec un sourire en coin. 
                

    Les hommes portaient d’élégantes tuniques colorées sur des caleçons longs moulants, et la plupart étaient drapés dans des manteaux aux couleurs chatoyantes. Les femmes, dans leurs robes à manches longues et évasées, sous leurs chapeaux pointus recouverts d’une voilette, ressemblaient à des bonnes fées tirées d’un conte pour enfants. Tous semblaient amicaux et courtois. Les marchands eux-mêmes faisaient preuve d’une extrême tempérance, vantant les mérites de leur marchandise presque du bout des lèvres.  
                

    Les jeunes gens arrivèrent sur une place bordée d’arbres soigneusement taillés. Ils s’arrêtèrent pour examiner la chose curieuse qui en occupait le centre : un imposant foyer en métal poli adoptant la forme d’une coupe, dans lequel flambait un gros tas de bois. Il était surmonté d’un jeu de miroirs et de lentilles de verre qui concentrait la lumière du feu et envoyait un rayon de lumière en direction du ciel, où il se perdait dans la brume. Deux hommes, vêtus comme des moines, s’occupaient avec zèle du curieux dispositif. Ils nettoyaient la suie qui se déposait sur le verre ou le métal, réglaient l’alignement des lentilles et des miroirs et remplaçaient les bûches à moitié consumées par de nouvelles. Curieux, Thomas s’approcha des hommes affairés. 
                

    — Bonjour, Messieurs, salua le garçon. Pourrais-je savoir ce que vous faites avec ce feu ? 
                

    L’un d’eux leva le nez de son ouvrage et contempla avec étonnement les vêtements des voyageurs. Il se fendit d’un sourire poli. 
                

    — Que le souffle des Incréés vous baigne à jamais, dit-il sans cesser de s’activer. Nous sommes chargés d’entretenir le feu-prière, par lequel nous remercions les Incréés pour leurs bienfaits. Le feu-prière restitue au soleil un peu de la force dont il nous fait bénéficier en temps normal…

    L’homme fut interrompu par un hurlement inhumain déchirant brutalement le ciel embrumé. D’immenses ombres ailées fondirent sur la place.  
                

    — Attention ! hurla Duinhaïn en saisissant son arc. 
                

    Les galopeurs firent de violentes embardées, envoyant Bouzin et Tenna rouler sur les pavés. Thomas retint tant bien que mal les rênes de sa monture et la fit volter pour suivre du regard les formes
 tourbillonnantes. Dans son dos, Palleas utilisa la voix de combat à plusieurs reprises. Une créature volante heurta le toit d’une maison, dans un fracas de tuiles pulvérisées. Un sifflement terrible de rage et de douleur vrilla l’air. Duinhaïn, debout dans ses étriers, décochait flèche sur flèche à une vitesse inouïe. Thomas rentra la tête dans les épaules au moment où l’une des silhouettes fusa au-dessus d’eux, créant de puissants remous dans le brouillard. Les serres démesurées filèrent au-dessus de l’esplanade, saisissant un badaud au passage. Le malheureux fut soulevé dans les airs, comme s’il ne pesait pas plus qu’un fétu de paille. Il disparut dans la grisaille sans pousser un cri, tétanisé par la peur. 
                

    L’attaque cessa aussi subitement qu’elle avait démarré. Les adolescents se redressèrent prudemment, toujours sur leurs gardes. 
                

    — Ils sont partis, conclut Pierric en scrutant le ciel opaque. 
                

    Les jeunes gens sautèrent de leurs galopeurs pour prêter assistance à Tenna et Bouzin. Par miracle, aucun d’eux ne s’était blessé en chutant. 
                

    — Qu’est-ce que c’était, selon vous ? demanda Ela.

    — Des sortes de gros lézards avec des ailes, répondit Duinhaïn. Jamais vu ce genre de monstre…

    — Je vais finir par haïr les nuages, pesta Thomas. Après les vers, voilà maintenant des lézards volants…

    — À ton avis, c’étaient des dragons ? interrogea Pierric. 
                

    — Ils ne crachaient pas de feu…

    — Ils sont peut-être plus fans de carpaccio que de grillades ? 
                

    — Très drôle… Et t’as rien vu venir, toi ? 
                

    — Je t’ai déjà dit que, depuis ce matin, je suis dans le brouillard… au propre comme au figuré ! Il y a quelque chose de louche dans cette ville…

    — V-v-vous avez vu la r-r-réaction des habitants ? s’étonna Bouzin en se remettant en selle. 
                

    — J’ai vu et c’est incompréhensible, affirma Ela. Ils sont restés les bras ballants, comme des pantins dénués d’instinct de survie. 
                

    — Bizarre, sourcilla Thomas. Et regardez ! Ils ont tous repris leurs activités, comme si rien n’était arrivé ! 
                

    — Ils sont pas bien nets, par ici, grogna Palleas. Ils rendent sa lumière au soleil, ils se font enlever sans réagir… Ça ne me dit rien qui vaille…

    Thomas apostropha le moine à qui il avait déjà parlé, occupé à astiquer une lentille de l’étrange machine. 
                

    — Que se passe-t-il exactement dans cette ville ? 
                

    — De quoi parlez-vous ? s’étonna l’homme d’un air candide. 
                

    — Mais de ce qui vient de se passer, pardi ! Ces monstres ailés, qui viennent d’emporter l’un de vos concitoyens ! 
                

    — Oh, ça ? 

    Le moine haussa les épaules. 

    — Ce sont les olyanes, dit-il sur le ton de l’évidence. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Les ailes du destin ne viennent prendre que ceux dont l’heure est venue. Les autres n’ont rien à craindre ! 
                

    — Il est débile ou il se moque de nous, s’énerva Palleas. Ces bestioles ne sont rien d’autre que des prédateurs. Et lui, il trouve normal de les laisser se servir à leur guise ? 
                

    Le moine foudroya le jeune homme du regard. 
                

    — Tu es libre d’interpréter les événements comme bon te semble, répliqua-t-il d’un ton cinglant. Mais pas de juger du bien-fondé de nos croyances ! 
                

    — Après tout, c’est vos vies qui sont en jeu ! lâcha le Défenseur avec hargne. 
                

    Il tira sur ses rênes pour s’éloigner du feu-prière. Thomas remercia poliment le moine pour ses informations et le petit groupe
 rejoignit Palleas. 
                

    — Quel tact, ironisa Thomas à l’intention de son compagnon. 
                

    — Tu trouves aussi ? sourit finalement le garçon. Je suis désolé de m’être montré désagréable, mais je ne supporte pas le fatalisme. Je m’attends au pire avec l’archiprêtre et toute sa clique…

    — Je partage ton inquiétude, soupira Thomas. Mais nous devrons nous montrer plus… modérés si nous souhaitons amener l’archiprêtre à nous accorder son aide. 
                

    Palleas se contenta d’un bref hochement de tête en signe d’assentiment. Les cavaliers enfilèrent les unes après les autres les rues en direction de la tour géante. Ils jetaient de fréquents regards en direction du ciel couleur de plomb, attentifs aux moindres
 modifications de la luminosité. Ils passèrent à côté d’un petit autel illuminé par des centaines de bougies. Une statue en pierre blanche représentant une femme stylisée très longiligne dominait une coupe en pierre contenant des offrandes de miel et de
 pain. Duinhaïn se pencha du haut de son galopeur et y posa une galette au sucre tirée de ses fontes, murmurant quelques mots dans sa langue d’origine. 
                

    — Qui est-ce ? demanda Thomas en désignant l’effigie. 
                

    — Je ne sais pas, répondit l’Elwil en souriant. Mais je l’ai assurée de notre respect. On n’est jamais trop prudent…

    — Je n’y aurai pas songé… mais tu as bien fait ! 
                

    Une pluie fine avait commencé à tomber lorsqu’ils débouchèrent sur le parvis du temple. L’ouvrage était atypique, mélange curieux d’une architecture audacieuse et d’une austérité quasi militaire. Des arches gracieuses et des tours effilées côtoyaient des façades aveugles hérissées de gargouilles grimaçantes. Pierric exprima à merveille le sentiment général : 
                

    — C’est impressionnant et ça fout les jetons ! dit-il, des gouttes de pluie courant sur ses lunettes comme
 des insectes fous. 
                

    Pour la dixième fois en cinq minutes, Palleas fit la moue.  
                

    — Mettons-nous à l’abri avant d’être t-t-trempés comme des soupes, suggéra Bouzin. 
                

    Ils rentrèrent sous un porche monumental où ils se présentèrent à un concierge corpulent et rubicond installé dans une loge vitrée. L’homme les reçut avec courtoisie, écoutant sans manifester la moindre émotion leur souhait de rencontrer l’archiprêtre. 
                

    — Je vous laisse mener vos galopeurs dans l’écurie située au fond de la première cour, dit-il d’une voix douce. Pendant ce temps, je vais quérir un ecclésiarque, qui vous guidera jusqu’aux quartiers de l’archiprêtre si le maître est en mesure de vous recevoir. 
                

    Les jeunes gens s’exécutèrent. En ressortant de l’écurie, ils tombèrent sur un moine au visage sévère, qui regardait autour de lui comme s’il craignait de marcher sur des choses grouillantes sorties d’une carcasse en décomposition. 
                

    — Je m’appelle Clisso, se présenta ce dernier d’un ton aigre.  
                

    Il avait des yeux arrogants et fixes et l’air condescendant de quelqu’un qui sait quelque chose que tout le monde ignore. 
                

    — Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre, siffla le déplaisant personnage. Je vais vous mener jusqu’à mon maître. 
                

    Ela adressa un regard circonspect à Thomas. 
                

    — Ça commence bien ! maugréa-t-elle. 
                

    — Mouais, approuva le garçon en tordant la bouche. Attendons la suite…

    L’ecclésiarque trottina devant les visiteurs à travers un dédale de patios, de couloirs et d’escaliers. Les murs gris dénués du moindre ornement et la luminosité volontairement réduite rendaient les lieux particulièrement lugubres. Ils ne croisèrent pas âme qui vive, à l’exception d’un moine au visage dissimulé sous une capuche, qui semblait méditer assis sur un banc. Thomas avait vaguement l’impression de traverser le temple en direction de la falaise et de l’océan, mais son sens de l’orientation était perturbé par les changements de direction incessants imposés par leur guide. Il en était à ce stade de ses réflexions lorsque l’ecclésiarque frappa deux coups légers à une porte qu’il ouvrit sans attendre de réponse. La pièce dans laquelle ils pénétrèrent était un vaste bureau meublé sobrement, éclairé par trois fenêtres donnant sur l’océan. Un homme âgé d’une maigreur à faire peur, la tête chauve à l’exception d’une frange de cheveux blancs, était assis à une table sur laquelle trônait un énorme registre aux feuillets jaunis. Il leva les yeux au bruit qu’ils firent en entrant et un sourire grimaçant accusa ses rides. 
                

    — Je vous attendais, confia-t-il d’une voix grinçante. Je suis l’archiprêtre Tolmann Adisso. Prenez place et considérez la maison des Incréés comme votre propre maison. 
                

    Il désigna deux bancs alignés le long d’un mur, de part et d’autre d’une cheminée où crépitaient quelques bûches. Les adolescents s’installèrent, vaguement mal à l’aise, mais pas mécontents de se presser autour du feu. 
                

    — Nous sommes ravis que vous nous receviez aussi rapidement, affirma Thomas en
 forçant son enthousiasme. Je m’appelle Thomas Passelande. Mes amis et moi sommes originaires de Dardéa, Ruchéa et Aïel Tisit, et le but de notre voyage est de débarquer sur l’île d’Hyksos…

    — … pour y découvrir le nom de l’un des Incréés, termina le vieil homme. Je sais tout ça. 
                

    Thomas fronça les sourcils et ses amis s’agitèrent autour de lui. Tolmann Adisso croisa avec un air satisfait ses longs doigts
 parcheminés sur sa robe de velours noir.  
                

    — L’Architemple n’est pas une destination très prisée, reprit-il d’un ton enjoué. Les rares voyageurs qui visitent ma bonne ville sont des marchands ou des
 chasseurs de trésors. Comme vous n’avez pas l’allure de marchands, j’en déduis que vous venez pour Hyksos et sa précieuse relique… Mais je vais être parfaitement honnête avec vous : ma perspicacité n’est pas si grande qu’il y paraît. Mon Devin personnel m’avait annoncé la venue de jeunes gens désirant se rendre sur l’île. Cela étant dit, en quoi puis-je vous être utile ? 
                

    — Nous souhaitons trouver un moyen de transport pour gagner l’île rapidement, expliqua Thomas. Et nous avons pensé que vous sauriez mieux que quiconque nous indiquer la meilleure solution. Nous
 avons de quoi payer le passage, naturellement. 
                

    Les yeux du vieillard se posèrent alternativement sur les adolescents puis de nouveau sur Thomas. 
                

    — Vous savez qu’aucun de vos prédécesseurs n’est jamais revenu vivant d’Hyksos ? demanda-t-il d’un ton grave. Moi-même, j’ai monté quelques expéditions avec de solides gaillards il y a bien des années. Aucun n’est jamais revenu pour me dire ce qu’il avait trouvé là-bas ! 
                

    — Nous savons cela, acquiesça Thomas. Mais certains faits récents m’incitent à croire que nous réussirons là où les autres ont échoué. Nous sommes dotés de qualités complémentaires qui font notre force…

    Le garçon était loin de ressentir la confiance qu’il affichait. Son assurance de façade sembla toutefois décider l’archiprêtre. 
                

    — Soit ! J’ai pour principe de ne jamais aller à l’encontre de la décision des intrépides qui souhaitent se lancer dans l’aventure. Je n’ai pas la prétention de me substituer aux Incréés dans le cœur des hommes. Mais, pour être franc, de toutes les équipes que j’ai vu passer, vous êtes celle qui semble la moins armée pour affronter le cryovolcan, et cela me navre pour vous. 
                

    — Il ne faut pas se fier aux apparences, assura Thomas avec un air engageant. 
                

    L’homme fixa une fenêtre pendant un moment avant de se pencher légèrement vers eux en pinçant les lèvres. 
                

    — Je vais vous proposer la même chose qu’à tous ceux qui vous ont précédés, dit-il sur un ton plus confidentiel. Je mets gracieusement à votre disposition un navire et son équipage et, en échange, si vous ramenez le nom de l’Incréé, vous partagerez avec moi votre découverte. Vous n’êtes pas obligés de répondre à ma proposition immédiatement : vous avez toute la journée de demain pour prendre votre décision. Le prochain alignement des lunes ne se produira que dans deux jours. L’île est totalement inaccessible pour le moment…

    Thomas se tétanisa. Non, ils n’allaient pas passer deux nuits ici ! Il ne voulait pas prendre le risque de voir
 débarquer à nouveau les hommes-scorpions ! L’archiprêtre dut lire dans son regard sa réticence. 
                

    — Vous ne saviez pas que l’île est accessible un jour par mois lunaire ? demanda-t-il. 
                

    Thomas secoua la tête en signe de dénégation. 
                

    — Pour une raison que j’ignore, les immenses tempêtes qui balaient l’île s’interrompent lorsque les lunes s’alignent verticalement dans le ciel, expliqua Tolmann Adisso. Il serait insensé de chercher à rejoindre Hyksos en dehors de ces brèves accalmies. Aucun navire ne peut affronter les vagues géantes qui se brisent sur l’île le reste du temps ! Vous pourrez mettre à profit votre oisiveté pour vous équiper de vêtements adaptés aux conditions hivernales qui règnent sur l’île. Et découvrir les charmes nombreux de ma bonne ville…

    Thomas déglutit péniblement. Il était confronté à un difficile dilemme : accepter l’offre de l’homme au risque de voir surgir ses ennemis ou repartir bredouille. Il ne pouvait
 prendre une telle décision seul ! 
                

    — Je vous donnerai notre réponse demain matin, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à ses compagnons. 
                

    Ela et Duinhaïn approuvèrent silencieusement d’un mouvement de tête. 
                

    — Très bien, acquiesça le vieil homme en grimaçant un nouveau sourire. En attendant, laissez-moi vous offrir l’hospitalité pour les deux nuits à venir. Le temple des Incréés est vaste ; ce ne sont pas les appartements qui manquent… Et tout moines que nous sommes, nous apprécions la bonne chère. Nos marmitons sont de véritables cordons-bleus ! 
                

    Pris de court, Thomas ne jugea pas convenable de décliner l’offre de leur hôte. 
                

    — Avec grand plaisir, répondit-il en se composant un sourire reconnaissant. 
                

    *

    — Nous ne sommes pas sûrs que passer deux nuits au même endroit provoque automatiquement une opération aéroportée des grands méchants, déclara Pierric. Ça ne s’est produit qu’une seule fois. Impossible d’en tirer une règle immuable gravée dans le marbre ! 
                

    — Il a raison, approuva Ela après traduction par Thomas. Je pense que nous ne devons pas rater l’opportunité qui nous est proposée par l’archiprêtre. 
                

    — Entièrement de ton avis, renchérit Duinhaïn. Il suffira de prendre toutes nos précautions durant la seconde nuit. Nous dormirons dans la même chambre et établirons un tour de garde afin de repérer suffisamment tôt une attaque éventuelle. Si ça se produisait, Thomas nous transporterait d’urgence à l’extérieur de la cité. Mais je doute que cela s’avère nécessaire…

    L’intéressé hocha la tête d’un air pensif. 
                

    — Ça se défend, comme plan, murmura-t-il. Tout le monde est d’accord ? 
                

    Ses amis approuvèrent sans réserve. 
                

    — En fait, c’est pas si mal, ici, claironna Pierric, en jetant un coup d’œil par une fenêtre de l’appartement où l’ecclésiarque Clisso les avait menés.  
                

    Une nuée de mouettes glissait dans le vent au-dessus de l’océan ténébreux. La brume coulait autour du temple, comme si toute la ville et ses
 habitants dérivaient inexorablement. 
                

    — Bon, c’est un peu moins gai que le Disneyland Hôtel, mais la vue est carrément imprenable ! Et puis, c’est plein de jolis nuages…

    — OK, OK, arrête ta guimauve et pose tes valises ; on emménage ! plaisanta Thomas. 
                

    Il se tourna vers Ela avec un regard amusé. 
                

    — Prête pour une partie de shopping en ville ? 
                

    La jeune fille baissa la tête pour le contempler d’un air enjoué. Sa natte se détacha et ses superbes cheveux noirs coulèrent dans son dos. 
                

    — Ça va te coûter toutes tes économies, mon cher ! 
                

    — Rien n’est trop beau pour vous… ma chère ! 
                

    Tous les deux partirent d’un grand éclat de rire. 
                

    La fin de l’après-midi fut placée sous le signe de la bonne humeur. Les adolescents sillonnèrent les boutiques au charme délicieusement désuet du centre-ville et achetèrent des vêtements doublés de fourrure et des bottes de neige en prévision de leur prochaine excursion sur Hyksos. Lorsque le jour se retira, ils
 soupèrent à la table de l’archiprêtre dans un immense réfectoire occupé par une centaine d’ecclésiarques, pour qui la gourmandise ne comptait visiblement pas au rang des péchés mortels. Ils évoquèrent durant le repas leur décision d’accepter l’offre qui leur avait été faite et de tenter l’aventure le surlendemain. 
                

    Toute la nuit, une pluie drue crépita sur les toitures. Le lendemain matin, les nuages avaient disparu comme par
 enchantement. Les adolescents profitèrent de l’aubaine pour faire une longue promenade à dos de galopeur sur la plage. Ils pique-niquèrent dans une crique paisible au sable rouge puis visitèrent un petit port dédié à la pêche au requin-ciseau. Ils surveillaient régulièrement le ciel au dessus de leurs têtes mais, de la journée, n’aperçurent pas l’ombre d’un monstre ailé. À la nuit tombée, ils tirèrent les lits dans une seule pièce de leur appartement et établirent un tour de garde. Thomas s’adjugea le premier quart, trop tendu pour trouver le sommeil. Il s’installa dans un fauteuil confortable, face à l’unique fenêtre de la pièce. Elle ne disposait pas de volets, laissant apparaître le ciel criblé d’étoiles. Le bruit des vagues au pied du promontoire évoquait un chuchotement très doux, une berceuse efficace, à en juger au souffle régulier de ses compagnons d’aventure. En penchant la tête, Thomas apercevait les lunes Sang et Or. Elles étaient parfaitement alignées avec la silhouette lointaine du cryovolcan, tout près de l’horizon. L’île enneigée luisait d’un éclat cendreux, un peu inquiétant. 
                

    Le garçon laissa ses pensées vagabonder jusqu’à Hyksos. Pour la millième fois, il se demanda sous quelle forme ils allaient trouver le nom de l’Incréé. Comment était-il gardé ? Parviendraient-ils seulement à s’en approcher ? Ou bien finiraient-ils comme les centaines de malheureux qui les
 avaient précédés ? Thomas sentit la culpabilité lui nouer le ventre en songeant à ses amis, allongés à quelques mètres de lui. Par sa faute, ils risquaient leur vie. Savoir que sa mission était de la plus grande importance pour l’ensemble des peuples d’Anaclasis ne soulageait guère sa conscience. Il se sentait responsable de ce qui risquait de se produire.
 En particulier, l’idée qu’Ela puisse souffrir d’une quelconque manière lui était intolérable. 
                

    Il en était à ce stade de ses réflexions lorsqu’un mouvement au-dessus de l’océan capta son attention. Il se leva sans bruit pour coller son nez à la vitre. Il fut soulagé de constater qu’il ne s’agissait que d’oiseaux. Ils arrivaient en direction de la falaise, où ils devaient nicher, en battant lentement des ailes au ras des vagues. Il
 remarqua soudain la queue sinueuse des créatures et ses pensées volèrent en éclats : c’étaient… les monstres de la veille ? Les olyanes ! Le frisson glacial d’une intuition hérissa les poils de ses avant-bras tandis qu’il les regardait s’élever en direction du temple. Ils venaient… POUR EUX ? Il s’apprêtait à donner l’alerte lorsque les créatures disparurent purement et simplement. C’était comme si elles avaient plongé à travers l’immense façade qui faisait face à l’océan. Existait-il une ouverture dans la maçonnerie par où les olyanes se seraient engouffrés ? Thomas ne pouvait apercevoir la muraille en contrebas mais il se souvint que
 le grand réfectoire, situé deux étages plus bas, donnait accès à un balcon vertigineux, suspendu au-dessus du vide. De là, il aurait une bien meilleure vue sur la façade.  
                

    Il hésita à avertir ses compagnons mais se dit qu’il ne serait pas absent plus de deux ou trois minutes. S’il découvrait quelque chose d’alarmant, il pourrait revenir en un clin d’œil dans la chambre et mettre ses amis à l’abri dans la vibration fossile. Il sortit sur la pointe des pieds en refermant
 précautionneusement la porte derrière lui. 
                

    De rares flambeaux fixés aux murs jetaient une lueur vacillante à travers les couloirs et les escaliers. Il parvint sans encombre jusqu’à l’immense salle voûtée où les ecclésiarques prenaient leurs repas et se figea. Il venait d’entendre des voix, presque des chuchotements. Elles semblaient provenir de l’extrémité de la pièce. Les portes donnant accès au balcon étaient entrouvertes. Des moines insomniaques ? Aiguillonné par la curiosité, Thomas se coula discrètement dans la pénombre jusqu’au mur du fond. Il jeta un coup d’œil par l’embrasure de la porte et écarquilla les yeux, stupéfait. 
                

    Deux hommes discutaient à mi-voix, face à l’océan. Le premier était l’archiprêtre Tolmann Adisso. Le second était un individu filiforme… à tête de chat !
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    —Il serait donc le seul à pouvoir s’emparer du nom de l’Incréé, s’étonna l’archiprêtre en se retournant vers son interlocuteur.

    — Mon maître et lui sont les deux seuls, corrigea l’homme-chat d’une voix sifflante. 
                

    Tolmann Adisso secoua la tête d’un air désolé. 
                

    — Tous ces efforts pour rien depuis cinquante ans… Rendez-vous compte ! J’ai envoyé des centaines d’expéditions vers l’île en pure perte…

    — Vous avez toujours utilisé les olyanes pour vous fournir de nouveaux… volontaires ? 
                

    — Pas au départ. Les moines et les habitants étaient nombreux à souhaiter tenter l’aventure. Et puis, les échecs se sont accumulés et les rares survivants faisaient des récits épouvantables de ce qu’ils avaient trouvé là-bas. L’engouement est retombé. La peur de l’île s’est installée et plus personne n’a souhaité se lancer dans une entreprise aussi périlleuse. C’est à ce moment que j’ai eu l’idée d’inventer cette histoire d’ailes du destin… Depuis cette époque, mes olyanes ont capturé des milliers d’hommes et de femmes, aussi bien en ville que dans les villages de la côte. Tous ont ensuite subi un lavage de cerveau destiné à les débarrasser de leur terreur de l’île et à les transformer en serviteurs zélés… Tout cela en vain…

    Le silence retomba entre les deux hommes. Thomas bloqua sa respiration. Son cœur battait si fort qu’il avait l’impression qu’à tout moment les conspirateurs risquaient de l’entendre. Il était abasourdi par ce qu’il venait de découvrir. La forfanterie de l’archiprêtre, pour commencer, qui n’avait pas hésité à sacrifier des milliers d’innocents pour satisfaire ses ambitions personnelles. La présence de cet homme-chat, ensuite, celui-là même qu’il avait aperçu par deux fois après leur fuite de Ruchéa. La créature devait les suivre depuis ce moment. Mais ce que Thomas n’avait pas imaginé, c’est qu’elle servait leur ennemi. Car lorsque l’homme-chat parlait de « son maître », il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’il évoquait le roi de Ténébreuse, le mystérieux Dénommeur. Le cerveau de Thomas tournait à plein régime afin d’échafauder le meilleur plan pour quitter l’Architemple cette nuit-même. 
                

    — Pourquoi votre maître ne vient-il pas en personne chercher le nom de l’Incréé, s’il en a le pouvoir ? demanda finalement Tolmann Adisso. 
                

    — Parce que d’autres tâches plus urgentes le retiennent loin d’ici. En outre, il sait que nous avons mis la main sur son rival et que, comble d’ironie, nous allons l’envoyer à sa place rechercher le nom de l’Incréé.

    — À l’heure qu’il est, nos malheureux invités doivent être entre les mains de vos soldats, triompha l’archiprêtre. 
                

    L’angoisse étreignit Thomas avec la force d’un catcheur fou.  
                

    « ELA ! »

    Le sol sembla se dérober sous ses pieds et il plongea dans la vibration fossile sans réfléchir. Il ressentit fugacement la présence inquiétante des Effaceurs d’ombre mais ressurgit presque aussitôt dans la chambre. Malgré la pénombre, il sut aussitôt qu’elle était déserte. Un pan entier de l’un des murs avait coulissé, donnant accès à un escalier dérobé. Les lits étaient vides, mais il lui semblait que des têtes endormies imprimaient encore leur empreinte sur les édredons. L’absence de traces de lutte indiquait clairement que les adolescents avaient été cueillis dans leur sommeil.  
                

    Les idées se bousculaient dans la tête de Thomas. Où avaient été emmenés ses amis ? Était-il encore temps de leur porter secours ? Aurait-il pu éviter quoi que ce soit s’il n’avait pas abandonné son poste ? L’espace d’un instant, il se sentit désespérément seul et impuissant, avec le sentiment d’étouffer. Sa vitalité semblait s’être recroquevillée dans un recoin inaccessible de ses poumons, inaccessible à l’air pur qu’il cherchait à inhaler à grandes bouffées angoissées. L’image d’Ela, vidée de toute volonté par les sbires de l’archiprêtre, s’imposa, intolérable. 
                

    — Non ! hurla-t-il en brisant d’un coup d’épée l’accoudoir du siège sur lequel il avait veillé. 
                

    Il reprit ses esprits. L’hébétude se mua en une rage absolue et il s’élança à travers le passage secret. Il allait retrouver ses compagnons, quoi qu’il pût lui en coûter ! Une volée de marches le mena à un couloir étroit. Après quelques virages et une nouvelle rampe d’escalier, il sentit un courant d’air frais sur son visage. Il y avait de la lumière et du bruit devant lui. Il déboucha d’un coup dans une grande salle voûtée, toute en longueur et éclairée par des braseros disposés de-ci, de-là. Des stalles en bois, dans lesquelles remuaient de grandes créatures roulées en boule, s’alignaient le long des murs. Les olyanes ! Au bout de l’allée, sur la gauche, une ouverture rectangulaire laissait apercevoir le ciel étoilé. Le bruit ample du ressac et l’odeur de l’océan montaient par là. À l’opposé, l’espace était occupé par un fatras de caisses empilées et de tuyaux descendant du plafond. Au-delà, Thomas distingua des portes et… des hommes-scorpions ! Le garçon n’eut pas le temps de reculer pour échapper à leurs regards que déjà retentissait un cri d’alarme. Les colosses s’élancèrent dans sa direction, précédés par leur odeur pestilentielle d’eau croupie. 
                

    L’esprit de Thomas fonctionna à toute allure : il avait impérativement besoin d’aide pour porter assistance à ses amis, mais vers qui se tourner ? Revenir sur Dardéa ou Ruchéa pour réunir des troupes ? Il était peu probable qu’il y parvienne ; il avait bien senti que les Effaceurs d’ombre étaient tout proches. Il ne pouvait pas non plus chercher à atteindre les Veilleurs d’Arcaba ; il ne savait même pas où les joindre. Alors quoi ? La réponse surgit en même temps que le premier homme-scorpion : il allait plonger dans la vibration et,
 tout simplement… se faire remarquer ! S’il parvenait à éviter suffisamment longtemps d’être intercepté par les Effaceurs, il finirait bien par attirer l’attention des Veilleurs. Ils l’avaient retrouvé lorsqu’il avait traversé pour la première fois le mur de la salle de bain d’Honorine. Alors, pourquoi pas cette fois ?  
                

    Thomas se dématérialisa, échappant in extremis à la charge du guerrier de Ténébreuse… pour tomber au milieu d’une meute hurlante d’Effaceurs d’ombre ! Il bondit entre les prédateurs informes et rompit par miracle l’encerclement. La poursuite s’engagea aussitôt, terriblement serrée. Tantôt les vibrations tueuses rugissaient dans son dos au point qu’il sentait l’engourdissement le gagner, tantôt il les distançait par de spectaculaires changements de direction. Mais les manœuvres d’esquive elles-mêmes n’étaient pas sans risque. À un moment, il effectua tellement de virages improvisés successifs qu’il se retrouva finalement face à ses poursuivants. Il n’eut la vie sauve qu’en ressurgissant une fraction de seconde au-dessus de l’océan, avant de réintégrer la vibration. Les monstres étaient passés sans s’arrêter ! Malheureusement, de nouvelles créatures arrivaient de partout, grossissant les rangs stridents de la meute en
 chasse. Thomas commençait à s’épuiser, les centres vibratoires de son corps le lançant douloureusement à chaque nouvel effort. Sa capture n’était plus qu’une question de secondes. Encore quelques esquives et il serait contraint de réintégrer le monde normal…

    C’est alors que ce qu’il n’attendait plus se produisit ! Des remous strièrent violemment le maëlstrom lancé sur ses talons, libérant un chapelet de bangs soniques sur leur trajectoire. Les Veilleurs d’Arcaba ? Possible, car les Effaceurs d’ombre se dispersèrent subitement en sifflant comme des serpents furieux, avant de se ruer à l’attaque. Zigzagant tant bien que mal au milieu des protagonistes, Thomas décida que, cette fois, c’en était trop pour lui ! Il abaissa son niveau de vibration et se retrouva sous le
 ciel étoilé. Il se laissa choir dans l’herbe rase de la lande, aspirant avec soulagement l’air frais en laissant la tension retomber.  
                

    — Es-tu blessé ? demanda une voix familière dans son dos. 
                

    Thomas bondit en brandissant son épée. Il tomba nez à nez avec Fëanor. Le Veilleur le contemplait d’un air mi-amusé, mi-réprobateur.  
                

    — Visiblement non, jugea-t-il. Mais apparemment, tu t’étais encore mis dans de beaux draps… Qu’est-ce qui vous a pris, toi et tes amis, de disparaître de la surface du monde ? 
                

    — Vous avez pris votre temps ! maugréa le garçon, en éludant volontairement la question. 
                

    S’être laissé surprendre le mettait de mauvaise humeur. Autour d’eux, cinq autres guerriers drapés dans de longues capes grises le contemplaient en silence. Une lueur ironique
 brilla dans les yeux vairons de Fëanor. 
                

    — Le temps n’est pas aux récriminations, estima le guerrier. Nous étions à l’écoute de la vibration depuis ta disparition et je suis soulagé de te découvrir en bonne santé. 
                

    — Comment faites-vous pour vous battre contre les Effaceurs d’ombre ? demanda Thomas. Ils n’ont pas d’emprise sur vous ? 
                

    — Si. Mais nous les avons déjà combattus et vaincus pendant le Grand Fléau. Je t’apprendrai plus tard la technique pour affronter ces créatures. 
                

    — Comment ça, vous les avez déjà combattus ? sourcilla Thomas. 
                

    — Plus tard. Pour le moment, nous devons te mettre d’urgence à l’abri. La guerre vient de débuter, au nord d’Anaclasis. Les légions de Ténébreuse ont pris pied sur l’île de Caralain et sur les côtes de Karhold. Des troupes aéroportées auraient également été signalées dans la région où nous nous trouvons. Il ne faut pas traîner ! 
                

    — Les troupes que vous évoquez se trouvent précisément dans la ville de l’Architemple, avec la bénédiction de l’archiprêtre ! affirma Thomas. Elles détiennent mes amis depuis cette nuit. Il faut les aider de toute urgence ! 
                

    — On commence par te mettre à l’abri et on revient les chercher. 
                

    Une colère violente raidit le garçon, mais, avant de rétorquer, il pensa confusément : « Il fait ce qui lui semble le mieux pour moi… Alors, il ne faut pas lui laisser le choix ! »

    — On les aide tout de suite ! affirma Thomas d’un ton catégorique. 
                

    Le Veilleur n’eut pas la possibilité de répliquer. Le garçon avait déjà plongé dans la vibration fossile. Thomas se matérialisa dans la salle voûtée de l’Architemple qu’il avait quittée dix minutes plus tôt, surpris de n’avoir pas été attaqué durant la traversée. Un homme-scorpion se précipita sur lui. L’adolescent se transporta dans son dos et lui assena un violent coup d’épée sur la tête pour l’étourdir. Il échappa de la même manière à la charge d’un second assaillant et frappa cette fois pointe en avant. Il grimaça en sentant l’arme s’enfoncer dans le flanc de son adversaire aussi facilement qu’un couteau dans du beurre. Le monstre battit l’air des bras avant de tomber à la renverse. Thomas constata avec satisfaction que le reste des
 hommes-scorpions était à présent maintenus à distance par les moulinets des Veilleurs d’Arcaba. Le garçon en profita pour courir vers l’une des portes du fond. Il l’ouvrit à la volée et tomba sur un couloir plongé dans la pénombre. Il en poussa une autre et tressaillit. Ses amis étaient là, ligotés sur des chaises métalliques épousant étroitement la forme de leur corps ! Ils semblaient tous en bonne santé, mais d’inquiétantes lampes violettes faisaient onduler l’air autour de leur visage. Trois hommes, détenus comme eux, semblaient avoir perdu connaissance. 
                

    — Attention ! hurla Pierric. 

    Thomas bondit sur le côté, juste à temps pour éviter un coup d’épée porté… par l’ecclesiarque Clisso ! Il pivota, contournant l’arme du moine, et lança son bras dans une attaque fulgurante. Son corps tout entier accompagna sa lame
 et il sentit un liquide chaud éclabousser sa main. Il se dégagea promptement, prêt à frapper à nouveau. Clisso s’immobilisa en roulant des yeux furibonds, puis ses traits s’affaissèrent et il s’écroula sur le sol. Fëanor surgit à ce moment dans la pièce. Son regard alla de Thomas au corps étendu à ses pieds.

    — Bon, je vois que je ne te suis d’aucun secours, constata-t-il d’un ton aigre. Libère tes camarades pendant que nous sécurisons le temple et ses abords. 
                

    Sans attendre de réponse, il se volatilisa. Thomas s’élança vers Ela. La jeune fille lui adressa un sourire soulagé. 
                

    — Ça faisait longtemps que tu ne m’avais plus sauvé la vie, dit-elle pendant qu’il s’activait sur les liens maintenant ses bras sur les accoudoirs. 
                

    — Trop longtemps. Je commençais à me rouiller ! J’ai eu vraiment peur qu’ils aient eu le temps de vous transformer en légumes ! 
                

    — En légumes ?  

    — Oui, ils avaient prévu de nous rendre dociles comme des agneaux en nous vidant le cerveau. Peut-être grâce à ça (Thomas arracha la lampe violette suspendue au-dessus d’Ela). Ces fichus moines voulaient nous envoyer sur l’île pour leur compte ! 
                

    — On ne peut plus se fier à personne, râla la jeune fille en recouvrant sa liberté. Même toi ! 
                

    Les sourcils du garçon s’arrondirent d’incompréhension. 
                

    — Ben oui, je pensais que tu trouvais que j’étais une belle plante ; alors, légume ou pas, ça ne devrait faire aucune différence pour toi…

    — Très drôle ! Je vois que je suis revenu te sauver un peu trop tôt, cette fois ! 
                

    — Vous allez nous libérer ou vous nous faites une scène de ménage ? ronchonna Palleas. 
                

    — Voilà, voilà, on arrive ! 
                

    — Comment as-tu trouvé les Veilleurs ? demanda Ela en s’occupant de libérer Pierric. 
                

    — Ce sont eux qui m’ont trouvé… Mais laisse-moi tout te raconter dans l’ordre…

    *

    La lumière matinale s’affirmait à l’est lorsque Fëanor déclara le temple totalement sous contrôle. Les derniers hommes-scorpions avaient été mis hors d’état de nuire et tous les ecclésiarques enfermés dans le vaste réfectoire. Seuls manquaient à l’appel l’homme-chat et l’archiprêtre Tolmann Adisso. Le premier, que Thomas soupçonnait d’être un Passe-Mondes, avait dû emmener le second en s’enfuyant. Fëanor avait envoyé chercher quelques notables de la ville pour leur faire visiter la salle des
 olyanes, afin qu’ils comprennent le projet machiavélique dont ils avaient été les victimes. 
                

    — Il vous appartient désormais de juger les moines, déclara Fëanor à la délégation médusée. Je pense qu’une partie d’entre eux n’était pas au courant des agissements de Tolmann Adisso. Reste à savoir lesquels… Quant aux trois habitants de la ville, enlevés ces derniers jours par ce que vous appeliez les ailes du destin, ils sont tirés d’affaire, mais ils ont besoin de soins et de repos. 
                

    — D’où viennent ces créatures hybrides ? demanda un habitant en désignant d’un air dégoûté le cadavre d’un homme-scorpion. 
                

    — Ce sont les soldats du roi de Ténébreuse, répondit Fëanor. Leur armée vient de lancer une vaste offensive sur le nord d’Anaclasis ! 
                

    — Comme… au temps du Grand Fléau ? 
                

    — En effet. L’histoire se répète…

    Un murmure inquiet courut parmi les notables de la ville. L’un d’eux, un vieil homme chenu, s’éclaircit la voix. 
                

    — Je ne comprends pas comment l’archiprêtre a réussi à nous duper aussi longtemps, dit-il. Le Conseil de la cité suit l’avis de plusieurs Devins pour prendre ses décisions importantes. Pourquoi ces derniers n’ont-ils jamais soupçonné ce qui se tramait dans le temple ? 
                

    Fëanor hocha la tête d’un air entendu. 
                

    — Les moines comptent dans leurs rangs des individus dotés de pouvoirs mentaux qui leur permettent d’influer sur certains aspects de la vibration fossile. Les habitants des
 Animavilles appellent ces gens des Rêveurs. Tolmann Adisso les mettait à contribution pour brouiller nuit et jour toute prédiction embarrassante autour de l’Architemple. 
                

    « C’est pour ça que Pierric n’a rien vu venir », songea Thomas. À l’écart du groupe, il regardait l’océan, au-dessus duquel les dernières étoiles s’estompaient. À l’horizon, le cryovolcan était débarrassé de son panache de neige. L’archiprêtre n’avait pas menti sur ce point : un calme précaire semblait régner sur l’île à l’occasion de l’alignement mensuel des lunes. 
                

    — Vous semblez sur le départ, remarqua d’une voix hésitante un autre homme. 
                

    Il désignait la pile de manteaux d’hiver et les armes entassées non loin du Veilleur. 
                

    — Nous repartons dans quelques heures, confirma Fëanor. Mes amis et moi avons quelque chose de la plus haute importance à faire… pas très loin d’ici…

    — Que… que ferons-nous si les soldats de Ténébreuse reviennent ? balbutia l’autre. 
                

    — Vous vous défendrez ! répondit le guerrier Passe-Mondes d’un ton sans appel. La ville est protégée par un solide rempart et compte des milliers d’hommes en âge de se battre. Je ne saurais trop vous conseiller d’organiser la défense de la cité, par précaution. Mais je doute que les hommes-scorpions reviennent dans l’immédiat. Ce n’est pas après vous qu’ils en avaient…

    Thomas déglutit péniblement. Il sentait soudain le poids de son destin peser lourdement sur ses épaules. Sur ses seules épaules… Il songea fugacement qu’il donnerait cher pour être ailleurs… Ne jamais avoir mis le pied à Anaclasis par exemple, et se retrouver sous sa couette, dans la maison d’Honorine…

    — Ça va ? demanda Ela qui s’était approchée de lui. 
                

    Il tourna la tête et fut surpris par l’intensité du regard de la jeune fille. Il sut qu’elle avait senti, confusément, le trouble qui s’était emparé de lui. Elle lui sourit et cela suffit pour que, d’un coup, ses pensées inquiètes soient balayées. Il se morigéna d’avoir souhaité n’être jamais venu ici, car alors, il ne l’aurait pas connue, elle… Plein de gratitude et de confiance, il lui prit la main. 
                

    — Tant que tu seras là, ça ne pourra qu’aller, assura-t-il en la contemplant fiévreusement. 
                

    Le regard vert de la jeune fille s’agrandit. 
                

    — Mais c’est que ça ressemble drôlement à une déclaration, Monsieur Passelande, chuchota la jeune fille. 
                

    — Eh bien… c’est vrai… drôlement vrai, même…

    Sans réfléchir, il l’attira à lui. Elle ne résista pas et il posa ses lèvres sur celles, framboise, de la jeune habitante d’Anaclasis. Pendant quelques secondes, le temple aurait pu s’écrouler autour d’eux ou être assailli par une légion hurlante d’hommes-scorpions, ils n’auraient rien remarqué. Ils étaient tout entiers à leur tendre communion, goûtant sans retenue ce moment unique. Lorsque leurs bouches se désunirent, ils restèrent front contre front. 
                

    — Tant que tu seras là, ça ne pourra qu’aller, murmura la jeune fille en reprenant les mots du garçon. 
                

    — Je serai toujours là, souffla Thomas. 
                

    Ce moment aurait pu durer toute la journée s’il n’avait été interrompu par un discret raclement de gorge. Fëanor les contemplait avec un sourire complice.

    — Je m’excuse de vous déranger mais les habitants de la ville vont régler leur compte aux olyanes. Ils ont beau être attachés dans leurs box, ils commencent à s’agiter dangereusement. 
                

    Les jeunes gens remarquèrent pour la première fois les sifflements rageurs des reptiles ailés autour d’eux. 
                

    — On va remonter, signala Thomas. 

    Le garçon se dit qu’il devait être cramoisi, mais il n’en avait cure. Ce jour était le plus beau de sa vie ! Il mêla ses doigts à ceux d’Ela et tous deux se dirigèrent vers le fond de la grande salle. Leurs amis leur adressèrent des mines réjouies. Pierric prit un air faussement choqué. 
                

    — Dites, les tourtereaux, on est en plein drame planétaire ; alors, un peu de retenue, quand même ! gloussa-t-il. 
                

    — Garde tes forces pour tout à l’heure au lieu de raconter des âneries, sourit Thomas. 
                

    — C’est justement pour ne pas penser à tout à l’heure que je dis des âneries, grimaça son ami. 
                

    Le soleil matinal était déjà haut dans le ciel lorsque les adolescents et les Veilleurs se réunirent sur le balcon du réfectoire, face à la mer. Tous suaient sous d’énormes manteaux d’hiver et des bonnets en fourrure. L’île d’Hyksos ressemblait à un gros diamant scintillant de mille feux posés à l’horizon. 
                

    — Nous y voilà enfin, marmonna Duinhaïn. 
                

    — La f-f-fin du voyage, renchérit Bouzin. 
                

    — Je préfère dire une étape importante, nota Palleas. Je n’aime pas beaucoup le mot fin…

    — Prêt, Monsieur le Nommeur ? lança Pierric en souriant de toutes ses dents. 
                

    — Au prochain qui me pose cette question, je rentre chez moi, grommela Thomas. 
                

    — Et tu nous laisserais finir le boulot sans toi ? plaisanta Ela. 
                

    — Non, tu as raison, avoua le garçon. Autant affronter Hyksos et sa fichue Frontière plutôt que de devoir supporter toute une vie vos vantardises ! Bon, c’est quand vous voulez…

    Fëanor donna les dernières consignes. 
                

    — Chacun de vous s’accroche à un Passe-Mondes différent, de façon à voyager léger. On saute dans la vibration fossile tous au même moment, pour jouer à fond l’effet de surprise. Je dirige la traversée ; tout le monde se met dans mon sillage. En cas d’attaque des Effaceurs d’ombre, cramponnez-vous mais restez calmes. Nous savons comment nous débarrasser des importuns. Si l’attaque devait être massive, le point de ralliement serait ce balcon. 
                

    Les autres Veilleurs acquiescèrent en silence. Chaque adolescent attrapa le bras d’un guerrier, Ela s’agrippa à Thomas. 
                

    — À trois, on y va, annonça Fëanor. Un… deux… trois ! 
                

    La traversée fut brève et sans mauvaise rencontre. Étrangement, cela suscita en Thomas plus de crainte que de soulagement. Il avait
 tendance à se méfier des choses un peu trop faciles.  
                

    Ils surgirent dans une petite baie abritée, située à l’extrémité de l’île tournée vers le continent. Deux statues géantes gardaient l’entrée de la passe reliant l’océan à la crique. Le vent et le sel avaient érodé les colosses jusqu’à gommer la plupart des détails sculptés. Les vagues, une fois franchie l’entrée de la baie, s’endormaient au sein d’eaux mortes dans lesquelles se miraient des falaises de glace. Un petit débarcadère avait été établi du seul côté où le rivage descendait en pente douce. Malgré un état de délabrement avancé, il accueillait des dizaines de navires, serrés les uns contre les autres. La plupart étaient passablement abîmés et certains reposaient même sur le fond.  
                

    « Le reste des expéditions malheureuses », songea sinistrement Thomas.  
                

    Autour d’eux, le soleil éblouissant rayonnait sur le paysage enneigé. À l’ouest se dressait une formidable montagne en forme de cône, couverte de neige. Le cryovolcan ! L’impression première fut une écrasante proximité, comme s’il suffisait de tendre la main pour le toucher, mais, en fait, un bon kilomètre devait les séparer de ses premiers contreforts. Le froid était extrême. Plus personne ne songeait à se plaindre des vêtements épais dans lesquels ils étaient emmitouflés. Fëanor se tourna vers Thomas. 
                

    — Par où démarrons-nous nos recherches ? demanda-t-il en soufflant des nuages de vapeur turbulents. 
                

    — Aucune idée, admit le garçon. Je ne sais même pas ce que nous recherchons, ce qui n’arrange pas nos affaires…

    — Alors, on se transporte au sommet ; cela permettra de faire le point. 
                

    En arrivant sur la crête, qui devait se trouver à plus de deux mille mètres d’altitude, ils furent assaillis par un vent glacial filant au ras du sol. Le ciel
 était d’un bleu presque noir au-dessus de leurs têtes. Ils avancèrent en direction du cœur du cryovolcan, sur une neige croûtée étincelant de mille feux. Ils gardaient les yeux mi-clos pour lutter contre l’éblouissement permanent. Après avoir franchi un petit renflement, ils découvrirent un spectacle surprenant. L’immense cratère blanc béait à leurs pieds, offrant ses falaises abruptes et vertigineuses aux ardeurs du
 soleil. Entre eux et le gouffre terrifiant, tout le long de la rupture de
 pente, se trouvait une improbable cascade de glace. Improbable par sa dimension
 (elle semblait faire le tour du cratère), mais surtout parce que les chandelles de glace, longues de dizaines de mètres, pointaient toutes… vers le haut !  
                

    — Qu’est-ce qui a pu provoquer ça ? s’extasia Tenna. 
                

    — Une p-p-puissante éruption de glace, suggéra Bouzin. La remontée explosive a p-p-pu évaporer de grandes q-q-quantités d’eau qui se s-s-sont aussitôt resolidifiées au c-c-contact de l’air froid, en donnant… ça ! 
                

    Tous restèrent quelques secondes le souffle coupé devant cette curiosité de la nature. Ce petit aperçu de la force prodigieuse du cryovolcan donnait le tournis. Duinhaïn se détacha du groupe. 
                

    — Il y a quelque chose de ce côté-ci…

    Il désignait une masse sombre, prisonnière à l’intérieur de la dentelle de glace. Les autres s’approchèrent, en plissant les yeux pour distinguer la forme au milieu des jeux d’ombre et de lumière. 
                

    — Ce sont… des hommes ! comprit soudain Ela. 
                

    Thomas colla son visage contre la surface glacée. Elle avait raison. Il s’agissait d’un groupe d’hommes, gelés sur pieds. Ils étaient resserrés les uns contre les autres, pliés sur leurs jambes comme s’ils s’apprêtaient à courir quand la mort les avait figés pour l’éternité. 
                

    — On n’a pas intérêt à être encore là quand ça va se réveiller, grommela le garçon. 
                

    — Regardez en bas ! dit l’un des Veilleurs. Et si c’était ce que l’on recherche ? 
                

    Tous se penchèrent au-dessus du vide. Une sorte de gros cube d’un noir d’encre reposait au fond du cratère, comme découpé en ombre chinoise sur la plaine blanche de neige. 
                

    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Tenna en levant le nez vers Bouzin. 
                

    — Là, je d-d-donne ma langue au tigrours ! 
                

    — Le mieux est encore d’aller voir, répliqua Fëanor. 
                

    — Comment ceux qui nous ont précédés ont-ils pu descendre ? s’interrogea Pierric avec une moue dubitative. 
                

    — À l’aide de cordes et de piolets, supputa Thomas. Quel courage ! 
                

    — De l’inconscience plutôt, vu qu’ils avaient été transformés en bons petits zombies par notre camarade l’archi-traître ! 
                

    — On reforme les binômes, les pressa Fëanor. On va descendre. 
                

    Une troisième incursion dans la vibration les déposa au pied du cube énigmatique. Il mesurait environ dix mètres de côté et flottait à quelques centimètres du sol. À y regarder de plus près, ce n’était pas un véritable objet, avec une surface solide et des angles bien nets, mais plutôt un… trou creusé dans l’air ! Un cube de… rien du tout ! Thomas sentit un sentiment étrange s’emparer de lui. Un sentiment de déjà vu… Il connaissait cet endroit ? Non, ce n’était pas ça… 

    — C’est peut être un trou noir, suggéra Pierric sans réelle conviction. 
                

    — Non, parce qu’un trou noir tire son nom de l’immense pouvoir d’attraction qu’il exerce sur tout ce qui l’entoure, y compris la lumière…

    — … Or, nous ne sommes pas attirés ! termina Pierric. Bon, mais quoi, alors ? 
                

    — La Frontière, je pense…

    En prononçant ces mots, l’adolescent eut le sentiment que des liens fantômes se nouaient subitement autour de son cœur et se tendaient en direction du cube. 
                

    — Tu crois que le nom de l’Incréé est caché là-dedans ? demanda Ela, qui avait deviné ce que disait le garçon. 
                

    — J’en suis certain ! répondit Thomas d’une voix pâteuse. Me demande pas comment, parce que je serais bien incapable de te l’expliquer. Mais je le sens. La vibration est comme… déformée… assourdie, autour de ce truc. 
                

    — C’est mou, remarqua Duinhaïn en enfonçant son épée jusqu’à la garde dans l’étrange structure noire. 
                

    — Et tiède, ajouta Palleas.  

    Il avait posé fugacement le doigt sur le cube. 
                

    — Vous êtes tous plus fous les uns que les autres ! se désola Fëanor. On ne sait pas comment cette chose peut réagir ! 
                

    — Je -p-p-pense qu’elle est sans d-d-danger pour le m-mo-moment, déclara Bouzin. Elle doit f-f-faire le p-p-plein d’énergie avant de la restit-t-tuer sous forme de neige. C’est elle, le c-cr-cryovolcan ! 
                

    — Je vais y aller ! lâcha Thomas. Le nom de l’Incréé est là, j’en mettrais ma main au feu ! 
                

    — On ne sait même pas si c’est dangereux ! s’insurgea Ela, avec un air catastrophé. Ceux qui nous ont précédés ont dû essayer ce que tu proposes et aucun d’eux n’est revenu ! 
                

    — Aucun n’était le Nommeur ! répliqua avec douceur Thomas. Fais-moi confiance. Mon instinct me dit que je dois
 y aller…

    Ela sembla se résigner. 

    — Alors, fais bien attention à toi, soupira-t-elle avec une moue inquiète.  
                

    — Je t’accompagne ! déclara Fëanor. 
                

    — Merci, mais je ne crois pas que ce soit utile. Par contre, venez me chercher si
 je ne suis pas ressorti dans… disons deux minutes ? 
                

    — Très bien, accepta le Veilleur. Sois très prudent, Thomas…

    Le garçon adressa un clin d’œil à Ela, gonfla ses poumons au maximum et avança vers le cube en évitant soigneusement de réfléchir à ce qui pourrait advenir s’il s’était trompé. Il se sentit comme aspiré par la noirceur et se retrouva d’un coup à l’intérieur. Sa première impression fut qu’il flottait entre deux eaux. Il n’y avait pas d’air dans cet endroit. Il allait devoir faire très vite ! Il chercha à tourner sur lui-même en battant des pieds et parvint seulement à bouger de quelques millimètres. Le milieu dans lequel il se trouvait s’opposait à ses tentatives de mouvement ! Luttant contre l’inquiétude qui le gagnait, il reporta son attention sur son environnement. La
 luminosité venant de l’extérieur était tout juste suffisante pour qu’il devine des formes, immobiles autour de lui… Son cœur se glaça lorsqu’il reconnut ce qu’il avait sous les yeux : des dizaines de squelettes, habillés de loques et figés dans des attitudes grotesques. Il réalisa que lui-même allait finir comme une mouche engluée dans un pot de miel s’il ne trouvait pas au plus vite ce qu’il cherchait, et ensuite un moyen de s’échapper ! Il se fit violence pour conserver son calme et sonda la vibration
 fossile. Il eut un nouveau coup au cœur : elle était purement et simplement inexistante !  
                

    Alors, c’était ça, une Frontière ! Un simple trou dans l’espace, un vide, dans lequel rien n’existait, pas même la plus ténue des vibrations. Une porte ouvrant sur le néant. Peut-être reliait-elle entre eux les univers parallèles, Anaclasis et le Reflet, et peut-être même de nombreux autres ? Seule certitude, c’était un lieu hostile à toute forme de vie. Il devait filer d’ici au plus vite ! MAIS COMMENT ? 

    Ses poumons commençaient à manquer d’oxygène. La terreur était sur le point de lui faire perdre la tête lorsqu’il perçut quelque chose… C’était infiniment ténu, perdu aux limites de l’inaudible. Un frémissement du néant ? Il tendit ses ultimes forces vers ce nouveau mystère… et sentit quelque chose passer à sa portée. Un simple soupir, comme la pâle lumière d’un phare lointain… Une sorte d’écho fantôme, répercuté indéfiniment à l’intérieur de la Frontière… Un… mot ? Cette langue… elle lui semblait familière. S’il l’écoutait avec assez d’attention, il était sûr de la reconnaître ! Des larmes coulèrent soudain sur son visage : c’était un nom ! Le nom de l’Incréé ! Il résonnait dans le néant, comme une mince planche de salut… Au passage suivant, Thomas comprit distinctement les syllabes composant le
 patronyme : Sha’l il’rann t’dridd ! Il expulsa ses dernières réserves d’air en prononçant le nom de l’Incréé ! Il lui sembla voir le mot creuser des ondes concentriques à l’intérieur même du néant, comme une pierre jetée troublant la surface d’un étang. Elles s’éloignèrent mollement en direction des parois du cube. À deux doigts de défaillir, le garçon accorda instantanément son niveau de vibration aux faibles oscillations. Il jaillit à l’extérieur de la Frontière au moment même où les ondes concentriques ricochèrent sur les parois. Ensuite, tout se brouilla dans son esprit et il eut l’impression de tomber dans un puits sans fond. 
                

    Lorsqu’il reprit ses esprits, il réalisa qu’il était allongé contre quelque chose de mou. Des mains le serraient convulsivement tandis que
 des bruits de métal tintaient autour de lui. Une odeur d’eau croupie suffoqua le garçon… Des hommes-scorpions ! Les Veilleurs et ses amis étaient aux prises avec des dizaines de guerriers de Ténébreuse. Ela le tenait contre elle, en cherchant à faire rempart de son corps. 
                

    — Que s’est-il passé ? gronda le garçon en se redressant vivement. 
                

    — Ils ont dévalé les pentes du cratère accrochés à des cordes au moment précis où tu disparaissais dans le cube ! expliqua précipitamment la jeune fille. Ils nous guettaient, c’est certain…

    Thomas constata d’un coup d’œil qu’un flot ininterrompu de combattants de Ténébreuse continuaient à prendre pied au fond du cryovolcan. Ils ne tiendraient pas longtemps face à autant d’adversaires ! 
                

    — Je vais dire à Fëanor que je suis ressorti et qu’il faut s’enfuir ! lança Thomas. 
                

    Il avisa le Veilleur et éleva son niveau de vibration pour le rejoindre… mais rebroussa aussitôt chemin ! La vibration fossile était tout simplement saturée d’Effaceurs d’ombre ! Ils devaient être des milliers, grouillant comme des vers autour d’une charogne.  
                

    — La vibration est impraticable, expliqua Thomas d’une voix blanche. Les Effaceurs nous ont tendu un piège en nous laissant arriver sur Hyksos. Cette fois, je crois qu’on est dans de sales draps ! 
                

    — Adossez-vous au cube ! hurla Fëanor. Ainsi, nous n’aurons plus que trois côtés à défendre ! 
                

    Les Veilleurs cédèrent progressivement du terrain en reculant en direction de la Frontière. Thomas constata que les combattants d’Arcaba se gardaient bien de bondir à travers la vibration fossile entre deux passes d’armes et que leur efficacité s’en trouvait largement réduite. Tout semblait perdu, même si l’ennemi semblait se contenter de ferrailler dur, tout en resserrant la nasse
 autour de leur cible. Ils avaient dû recevoir comme consigne de les capturer vivants. 
                

    — Je n’ai plus de flèches, pesta Duinhaïn en tirant son épée. 
                

    Palleas décocha un cri de combat qui souffla deux hommes-scorpions qui s’étaient emparés de Bouzin. Le Bougeur se propulsa deux mètres en arrière et récupéra son épée avec une agilité qui surprit Thomas. Ce voyage les avait décidement tous transformés… Thomas s’élança au secours de Pierric. Son ami était en peine, face à un soldat de Ténébreuse plus musclé que Conan le Barbare. Les deux garçons parvinrent à contenir ses assauts, mais soufflèrent lorsqu’ils furent rejoints par un Veilleur aux moulinets redoutables. 
                

    — Thomas ! appela Fëanor sans cesser de se battre. Qu’y a-t-il dans le cube ? Est-il possible… de filer par là ? 
                

    — C’est un cul-de-sac ! lâcha Thomas. 
                

    — Alors, on est fichus ! grogna le Veilleur, en portant une botte imparable à l’un de ses adversaires. 
                

    C’est alors qu’une ombre immense glissa sur le fond du cratère. Au même instant, une volée de flèches s’abattit au milieu des hommes-scorpions. Tous les belligérants levèrent les yeux vers le ciel. Un aéronef descendait vers eux, toutes voiles déployées. Ela poussa un cri de joie. Thomas sentit l’espoir éclater dans sa poitrine. 
                

    — C’est La Confiance ! s’écria victorieusement Palleas. Ils viennent nous sauver ! 
                

    — La cavalerie, rigola Pierric, du sang poissant ses cheveux et ses vêtements. 
                

    Les aéronautes orientèrent vers les hommes-scorpions une sorte d’énorme canon ventru aux allures de chaudron de sorcière. La détonation fut assourdissante, répercutée par les parois du cryovolcan. Des milliers de projectiles sifflants (des
 pierres ou des éclats de métal ?) fauchèrent les combattants de Ténébreuse, envoyant au moins cinquante d’entre eux au tapis. Il y eut un moment de flottement, de part et d’autre du cube noir. Le nuage de fumée dégagé par le coup de canon se dissipa et de nouvelles flèches tombèrent du ciel. Fëanor poussa un hurlement de bête et se rua en avant. Ses compagnons d’armes en firent autant, suivis par les adolescents. En quelques secondes, la
 panique gagna les hommes-scorpions, qui refluèrent dans le plus grand désordre en direction des parois abruptes du cratère. Des échelles de corde tombèrent du navire volant. La voix tonitruante de Jans Bonnfamille éclata au-dessus de leurs têtes : 
                

    — Grimpez vite par ici avant que ces horreurs ne comprennent qu’elles n’ont rien à craindre de vous ! 
                

    Les jeunes gens et les Veilleurs d’Arcaba se jetèrent sur les échelles. À peine le dernier d’entre eux eut-il cramponné un barreau que les ballasts de La Confiance crachèrent des trombes d’eau. Subitement allégé, l’aéronef bondit violement vers le haut. Tenna et l’un des Veilleurs glissèrent, rattrapés de justesse par leurs compagnons. Le navire et ses grappes humaines accrochées sous la coque s’élevèrent au-dessus du cratère, insensibles aux imprécations rageuses des soldats de Ténébreuse. 
                

    Les aéronautes remontèrent les unes après les autres les échelles de corde, accueillant chaleureusement les jeunes gens à leur bord. Thomas secoua avec reconnaissance la main que Jans Bonnfamille lui
 tendait. 
                

    — Vous êtes arrivés juste à temps, affirma Thomas avec un sourire de soulagement. Comment avez-vous su que
 nous avions besoin d’aide ? 
                

    — Nous ne le savions pas, assura le capitaine de La Confiance. Hier, des pêcheurs du village où nous nous étions ravitaillés nous ont appris qu’un jour par mois, le temps redevenait clément sur Hyksos. Et ce jour tombait justement le lendemain. Nous avions tous des
 scrupules de ne pas vous avoir menés sur votre île ; c’est pourquoi nous avons décidé de revenir… En arrivant à l’Architemple, ce matin, nous avons été surpris de l’effervescence qui y régnait. Un marchand nous a appris ce qui était arrivé dans le temple et, ni une ni deux, nous avons rappliqué ! 
                

    — On ne vous en remerciera jamais assez, dit Fëanor en portant la main à son cœur. Sans vous, nous serions dans le meilleur des cas prisonniers des soldats de
 Ténébreuse. 
                

    — Ces monstres viennent de l’île de Ténébreuse ? grimaça Bonnfamille. L’île… du Grand Fléau ? 
                

    — Celle-là même, répondit sombrement le Veilleur. Un nouveau roi règne sur Ténébreuse. Il a reconstitué en secret une immense armée et vient de lancer une grande offensive sur le Nord d’Anaclasis. 
                

    — Le retour des âges sombres, blêmit un aéronaute tatoué de la tête aux pieds. Comme dans la chanson des prophéties…

    L’homme embrassa fiévreusement un médaillon suspendu à son cou en marmonnant une sorte d’incantation. 
                

    — As-tu fait ce que tu avais à faire, au moins ? demanda Bonnfamille à Thomas. 
                

    Le visage de Thomas s’illumina. L’attaque des hommes-scorpions lui avait fait oublier que sa tentative avait été couronnée de succès. 
                

    — J’ai trouvé ce que je cherchais ! se réjouit-il. 
                

    Ses compagnons d’aventure ouvrirent des yeux stupéfaits.

    — Tu as le nom ? s’exclama Ela. 
                

    — Je l’ai, confirma le garçon. Notre périple n’aura pas été inutile. 
                

    — Et quelle impression ça fait ? demanda Pierric, qui commençait à comprendre suffisamment la langue d’Anaclasis pour ne plus avoir besoin d’une traduction systématique. Tu te sens investi d’un… pouvoir ? 
                

    Thomas haussa les épaules. 

    — Je sens que ce nom recèle quelque chose d’immense, mais je suis bien incapable de te dire quoi… pour le moment… Peut-être qu’il faut tous les connaître pour que le pouvoir puisse s’exprimer…

    — Et… comment s’appelait cet Incréé ? demanda Palleas, des étincelles plein les yeux. 
                

    — Je ne crois pas qu’il soit prudent de le prononcer devant tant de monde, s’inquiéta Fëanor. 
                

    — Si Dardéa a dit vrai, seul le Dénommeur et moi-même avons le pouvoir de le mémoriser, le rassura Thomas. C’est l’occasion de vérifier, non ? 
                

    Le Veilleur pinça les lèvres mais acquiesça d’un hochement de tête. 
                

    — Le nom que j’ai trouvé dans le cube est Sha’l il’rann t’dridd ! déclara distinctement Thomas. L’un de vous peut-il le répéter ? 
                

    — Moi ! assura Palleas en se rengorgeant. C’est Sh… shh…

    Il se tut, ses sourcils s’arrondissant de surprise. 
                

    — Incroyable ! Je l’avais au bout de la langue et… tout s’est évaporé ! 
                

    — Pareil pour moi, constata Ela. Pourtant, j’ai bien cru pouvoir m’en souvenir…

    — Cela confirme d-d-définitivement que T-T-Thomas est le Nommeur, conclut Bouzin avec un hochement de
 tête appréciateur. 
                

    — Et que nous avons bien mis la main sur ce que nous cherchions ! lança Tenna en claquant son poing fermé dans son autre main. Plus que cinq et l’affaire est réglée ! 
                

    Ses compagnons regardèrent avec surprise l’enthousiasme brillant dans le regard de la jeune fille. 
                

    — Et l’affaire est réglée ? répéta Thomas en souriant. Ça semble si simple, dit comme ça… Moi, je suis surtout soulagé que nous nous en soyons tirés. Et je n’ai aucune envie de vous mettre à nouveau en danger…

    — Tu ne crois quand même pas que nous allons te laisser t’amuser sans nous ? répliqua Ela avec un air faussement furibond. 
                

    — J’ai démarré cette aventure pour obéir à ma mère, ajouta Duinhaïn. J’espère la poursuivre à ta demande, Thomas. 
                

    — C’est quand même vrai qu’on fait une sacrée équipe, apprécia Palleas. Et comme on dit, on ne change pas une équipe qui gagne. 
                

    Pierric enfonça le clou, un petit sourire au coin des lèvres : 
                

    — Appelle ça la Compagnie de l’Anneau ou bien les sept mousquetaires, c’est comme tu veux, mais je suis de leur avis. On a formé un groupe sacrément efficace. Ce serait dommage de ne pas continuer ensemble…

    Thomas regarda tour à tour ses compagnons et vit briller dans leurs yeux le reflet de sa propre
 excitation. Il sentit une confiance irraisonnée gronder dans ses veines. Si son destin était de retrouver les autres Frontières et de vaincre le Dénommeur… autant que ce soit entouré de tous ses amis ! 
                

    — C’est ce que je voulais vous entendre dire, avoua Thomas. J’ai besoin de vous pour terminer ce que l’on a commencé ! 
                

    Les commentaires satisfaits de ses compagnons furent transpercés par un cri d’alarme. 
                

    — Que se passe-t-il ? vociféra Bonnfamille, en cherchant du regard celui qui avait lancé l’alerte. 
                

    — C’est moi, Jans ! hurla un aéronaute accroché dans les haubans. J’ai vu un drôle de type sur le château arrière. Il était caché derrière les cordages et semblait vous espionner. J’dis un drôle de type parce que… j’ai eu l’impression qu’il avait une tête de chat ! Promis, et j’ai pas bu une goutte d’alcool de la journée ! Quand je vous ai avertis, il s’est volatilisé ! 
                

    — Il s’agit certainement de ton homme-chat, suggéra Fëanor à Thomas, en promenant un regard suspicieux autour d’eux. 
                

    — Sûrement… Ça confirme ce que je soupçonnais déjà : c’est un Passe-Mondes ! J’ai bien peur qu’on le retrouve sur notre route, celui-là…

    — En parlant de Passe-Mondes, c’est quand même bizarre qu’on n’ait pas vu un seul Mordave aujourd’hui, remarqua Ela. 
                

    Le regard de Fëanor se durcit. 

    — J’imagine qu’ils ont été réquisitionnés par leur maître pour mener les troupes d’invasion, au nord d’Anaclasis. Le pouvoir de l’ennemi s’accroît chaque jour un peu plus… Le temps nous est compté pour trouver les Frontières et leur barrer la route…

    L’ampleur du défi les réduisit tous au silence. Ela tourna les yeux vers l’horizon éblouissant, un pli soucieux au-dessus des sourcils. Thomas contempla le profil
 de la jeune fille, avec un serrement de cœur. L’avenir semblait tellement incertain, rempli de dangers et de mystères. Mais ils étaient ensemble, unis dans l’adversité. Rien d’autre ne comptait ! 
                

    Personne n’avait encore prononcé un mot lorsque La Confiance survola l’Architemple et mit le cap sur Dardéa.

  
Épilogue.
 Le commencement




    
    Assise sur le parapet dominant la ville basse, Ki avait suivi jusqu’au bout les lentes transformations du crépuscule. Les nuances du couchant incitaient à la méditation ; or, cuivre, bronze, lavande, cendre, en partant de l’horizon jusqu’au faîte du ciel. La sérénité des éléments avait ramené le calme dans le cœur de la jeune fille. Une paix nouvelle, qui lui donnait une force singulière.

    Elle avait digéré la fureur aveugle qui l’avait transformée en une simple machine à tuer, pendant le siège de la forteresse. Elle avait tellement frappé que les courbatures lui interdisaient à présent d’utiliser son bras. Les assauts des légions de Ténébreuse s’étaient succédé pendant toute la journée, repoussés les uns après les autres au prix de pertes terribles. Au plus fort de la mêlée, l’arrivée inopinée des hommes en noir du côté des assaillants avait semblé être le tournant de la bataille. Les défenseurs avaient perdu pied, submergés en plusieurs points du rempart par le flot ininterrompu des scolopodes et des
 hommes-scorpions. Le destin de la citadelle aurait été scellé sans la vigoureuse contre-attaque menée par Léo Artéan, qui avait finalement écarté le danger. Une douzaine d’heures après le début des hostilités, tout s’était arrêté, aussi subitement que cela avait commencé. L’armée de Ténébreuse avait levé le siège, laissant derrière elle des milliers de morts et une place forte profondément meurtrie mais toujours insoumise.  
                

    Cette première défaite des envahisseurs depuis le début de la guerre avait levé un vent d’espoir dans le cœur des défenseurs. Un vent qui ne faiblirait plus jusqu’à la victoire, pensait Ki. Et l’artisan de cette victoire pourrait bien être le mystérieux roi des Spartes au masque d’or…

    Le claquement léger d’espadrilles sur le chemin de ronde arracha la jeune fille à ses pensées.  
                

    — Ki, Ki ! 

    Elle sourit en regardant Kaël s’arrêter devant elle en sautant à pieds joints. Ses longs cheveux soyeux avaient échappé à leur bandeau et lui tombaient sur le visage, en désordre. Il décocha un grand sourire ravi en posant ses petites mains sur les genoux de sa sœur. 
                

    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda le garçon. 
                

    — Je regardais le soleil se coucher. Et toi, qu’est-ce que tu fais là ? 
                

    — Les moines servent à manger. Marlyonème m’a dit de venir te chercher ! 
                

    — Alors je te suis, mon petit prince ! 
                

    Elle attrapa la main qu’il lui tendait et se leva.  
                

    La route obscure conduisant à la victoire était ouverte. Mais quelles que soient les exigences de la fortune ou de la
 guerre, l’amour de son petit frère y serait désormais son seul guide. 
                

    *

    Le professeur Konz laissa son regard errer sur la carte de l’Europe projetée sur le mur. Un réseau de croix et de lignes formait une grande boucle à travers toute la péninsule ibérique. Pierre Andremi pointa à l’aide d’un marqueur laser le sommet du tracé, situé dans le Sud de la France. Il parla d’un ton pénétré, comme s’il ne s’adressait qu’à lui-même. 
                

    — Le micro-émetteur a été introduit dans la nourriture que nous leur avons servie au château de Beaurevoir. L’un des adolescents l’a avalé sans s’en apercevoir et la puce, qui ne mesure pas plus d’un demi-millimètre, s’est fixée dans son estomac. L’émetteur a été activé dès qu’ils se sont enfuis et le magnétomètre géostationnaire ne les a plus lâchés. Le parcours de nos fugitifs est représenté par ce trait continu. Ils ont pris un train pour l’Espagne et tout a parfaitement fonctionné… jusqu’à ce point ! À cet instant, des contrôleurs de la SNCF, alertés par un voyageur, ont repéré nos mystérieux jeunes gens. Ils ont cherché à les interpeller et c’est là que la chose devient intéressante… Les adolescents se sont purement et simplement volatilisés, créant au passage un début de panique dans tout le wagon ! Vous avez dû entendre parler de ça dans la presse, comme tout le monde…

    Konz aquiesça d’un air entendu. 
                

    — La liaison avec le satellite ayant été rompue, le micro-émetteur est automatiquement passé en mode autonome, poursuivit le milliardaire. Les mouvements de son porteur
 alimentent une batterie intégrée, qui permet à l’émetteur de lancer un puissant flash électromagnétique de localisation toutes les six heures. Nous avons réglé le magnétomètre en mode large, car nous ignorions où nos inconnus allaient réapparaître. Tout compte fait, le premier flash a été repéré à quelques dizaines de kilomètres seulement du point de disparition, au nord de l’Espagne.  
                

    Andremi pointa la première croix faisant suite au tracé continu. Ses yeux se réduisirent à de simples fentes.

    — Ce qui nous a aussitôt alertés, c’est que l’intensité du signal était presque cent fois inférieure à nos estimations. Comme si quelque chose d’inconnu brouillait le signal. Ou alors… comme si le signal provenait de bien plus loin que nous le laissait supposer le
 magnétomètre… C’est là que j’ai repensé à vos fabuleux travaux sur les mondes parallèles, cher Monsieur Konz. Je me suis souvenu que vous aviez développé, il y a quelques années, une élégante théorie sur l’apparition simultanée d’une multitude d’univers parallèles au moment du Big Bang. Vous aviez avancé l’idée que ces univers, en théorie définitivement isolés les uns des autres, pourraient être reliés dans certaines circonstances par des sortes de ponts quantiques. Et que l’un des moyens de repérer ces ponts serait de rechercher… une activité magnétique anormalement élevée ! 
                

    — C’est tout à fait exact, Monsieur Andremi, reconnut le scientifique d’un ton ébahi. Si je comprends bien, vous êtes en train de suggérer que ces mystérieux adolescents se seraient enfuis dans l’un de ces mondes parallèles en utilisant un pont quantique ? 
                

    Andremi sourit et répondit en dissimulant difficilement son excitation. 
                

    — Une sorte de pont quantique temporaire, en effet. Leur disparition dans le
 train Grenoble-Barcelone s’est accompagnée d’un pic magnétique impressionnant. Mais le plus intéressant, c’est que je crois avoir également découvert un pont quantique permanent. Regardez…

    Andremi laissa courir le pointeur laser le long des croix suivantes. 
                

    — Nous avons relevé onze nouveaux signaux magnétiques du micro-émetteur au cours des trois jours qui ont suivi. Tous aussi faibles que le
 premier. On voit parfaitement que nos inconnus ont contourné toute la péninsule ibérique pour arriver là ! 
                

    Il désigna un point situé dans l’océan Atlantique, à proximité de la pointe nord-ouest de l’Espagne. 
                

    — Je ne sais pas ce qu’il y a précisément à cet endroit dans cet autre monde mais, sur notre terre, cela correspond à une anomalie permanente du champ magnétique terrestre. Une zone très restreinte, de moins d’un kilomètre carré, où le magnétisme est à un niveau extrême impossible à expliquer avec les théories classiques. Ce qui en fait un candidat sérieux dans notre recherche des ponts quantiques… 

    — Fascinant, fascinant, répéta le scientifique en tirant machinalement sur sa barbe. Bien entendu, je serai
 absolument enchanté d’étudier avec vous ce phénomène, pour vous aider à comprendre de quoi il s’agit exactement.  
                

    — Vous m’en voyez ravi, cher Monsieur Konz ! Je suis certain qu’ensemble nous allons faire de grandes choses ! 
                

    Andremi claqua ses mains sur ses cuisses. 

    — Et puis, j’ai gardé le meilleur pour la fin, ajouta-t-il malicieusement. Cette singularité magnétique n’est pas la seule de son espèce. Il en existe cinq autres. Et je connais leur emplacement… au centimètre près !
* * *
Ce roman vous a plu ?
Vous souhaitez être tenu au courant des actualités de la série ?
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1.
Guet-apens




    
    —Tu me reconnais, seigneur ? chuchota la jeune fille en roulant des yeux affolés.  

    Arthur ne répondit pas immédiatement, prenant le temps d’émerger complètement du sommeil. Il se contenta de retirer son épée de la gorge de l’adolescente. Il reconnaissait parfaitement l’imprudente qui s’était introduite dans sa chambre. C’était Guenièvre, la sœur du prince Cymri d’Armorique, chez qui il était arrivé la veille au soir. Elle n’avait cessé de couler des regards enamourés dans sa direction durant tout le dîner. De son côté, il s’était bien gardé de répondre à ses avances, connaissant la jalousie un peu trouble que Cymri entretenait à l’égard de sa cadette. Il fallait dire que la jeune fille était particulièrement séduisante. Sa longue chevelure blonde tombait de chaque côté d’un visage doux et beau. Son corps, dissimulé sous un manteau de laine ourlé de fourrure, était celui d’une femme, bien que ses yeux immenses soient encore ceux d’une enfant. 
                

    — Je te reconnais, princesse Guenièvre, acquiesça Arthur en arborant un air ironique. Ce que je me demande, c’est ce que fait une princesse d’Armorique dans ma chambre au beau milieu de la nuit…

    Elle ouvrit la bouche, penaude comme une truite hors de l’eau. Elle secoua la tête avec véhémence. Arthur remarqua alors que les yeux clairs de la jeune fille semblaient
 emplis d’effroi… ou de peine. À moins que ce ne soit des deux. Quelque chose de grave avait dû se passer ! 
                

    — Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il d’un ton plus pressant. 
                

    Elle se raidit. 

    — Tu cours un grave danger si tu ne quittes pas immédiatement Caer Issa, dit-elle d’un air désenchanté.  
                

    Les mots semblaient avoir du mal à franchir ses lèvres. 
                

    — Quel danger ? 

    — Des hommes sont arrivés il y a plusieurs jours. Ils venaient de Caer Cam…

    — La forteresse de Mordred ! 

    Il fronça ses fins sourcils en raffermissant sa prise sur la poignée de l’épée. Tout comme lui, Mordred était l’un des nombreux fils du défunt roi Uther. Mais là s’arrêtait la comparaison. Mordred, qui avait hérité de la riche principauté de Dumnonie, était fourbe et dévoré d’ambition. Le bruit courait qu’il cherchait à éliminer tous les prétendants potentiels au trône de Bretagne. 
                

    — Je les croyais repartis, reprit Guenièvre, le visage exsangue. Mais quand tu as quitté la salle de banquet hier au soir, je les ai vus s’entretenir avec mon frère. Ils étaient armés et semblaient sur le pied de guerre. En me retirant, je me suis attardée derrière les tapisseries qui cloisonnent le palais et j’ai surpris une partie de leur conversation…

    La lèvre supérieure de la jeune fille trembla légèrement. 
                

    — L’un… des hommes de Caer Cam a dit que le Loup de Stronggore allait bientôt gémir comme un chiot.

    Arthur sentit la fureur battre dans ses veines. C’est lui que les envahisseurs Saxons avaient surnommé le Loup de Stronggore, lorsqu’il les avait chassés de ses terres l’été dernier. 
                

    — Et qu’a répondu ton frère à cela ? gronda Arthur à mi-voix. 
                

    Guenièvre baissa les yeux. 

    — Il a ri… et ajouté que… cela lui ferait une bouche de moins à sa table…

    Le visage du jeune homme devint de granit. Il enfila machinalement ses bottes et
 une épaisse pelisse. 
                

    — Je considérais Cymri comme un frère, finit-il par dire d’une voix grinçante.  
                

    Il secoua la tête, un pli amer au coin de la bouche. Son regard se fixa sur l’adolescente. 
                

    — Sache que je te serai éternellement reconnaissant, Guenièvre. À présent, tu dois partir. Personne ne doit savoir que tu es venue ici ou il t’en coûterait cher. 
                

    — Je m’en moque ! assura la jeune fille avec un air de défi. Je veux m’enfuir avec toi ! 
                

    De surprise, Arthur marqua un temps d’arrêt. Les iris de la princesse d’Armorique étaient d’une clarté déconcertante. Ils semblaient brûler d’un feu aussi farouche que la colère dans la poitrine du jeune homme. 
                

    — Je suis… flatté, admit Arthur en se radoucissant. Mais c’est impossible. Je refuse de mettre ta vie en péril. Car je vais certainement au-devant de grands dangers. Et puis, si tu m’accompagnes, les guerriers de ton frère s’associeront à ceux de Mordred pour se lancer à mes trousses. Cela rendrait ma tâche encore plus malaisée…

    Guenièvre se mordit la lèvre inférieure. Elle semblait en proie à deux vents contraires. Pourtant, lorsqu’elle s’exprima à nouveau, elle paraissait plus décidée que jamais. 
                

    — Je me range à tes arguments, Seigneur… Mais rien ne m’empêchera de te rejoindre un jour prochain. À présent, ne traîne pas, tes ennemis peuvent surgir à tout moment…

    Arthur sourit fugacement en inclinant le torse. 
                

    — À bientôt, Guenièvre. Sois discrète en retournant à tes appartements. 
                

    Le jeune homme attrapa son casque de fer surmonté d’une queue de renard, suspendit un sac à son épaule et glissa hors de la chambre sans un regard en arrière. Le couloir était éclairé par la lueur falote d’une lampe à huile. Arthur s’élança silencieusement dans le dédale de corridors et de salles du palais de Cymri. Il ne croisa personne et se
 retrouva sans encombre dans l’arrière-cour, où s’ouvraient les écuries. C’est là que dormaient Cual et Derfel, les deux lanciers de son escorte. 
                

    La lueur de la lune jetait une clarté fantomatique sur l’espace dégagé entre les bâtiments en torchis et l’imposant rempart de bois. Une sentinelle se détachait au sommet de la muraille, tournée vers l’extérieur du château. Le jeune homme longea les façades jusqu’à la porte principale des écuries. Elle était entrouverte, ce qui lui permit de se glisser sans bruit à l’intérieur. La plupart des stalles étaient occupées par des chevaux, dont quelques-uns tournèrent la tête dans sa direction. Arthur repéra dans la pénombre l’échelle qui donnait accès au grenier à foin. C’est là-haut que dormaient ses guerriers.  
                

    Un grincement le figea sur place. Un homme descendait l’échelle ! Non. Deux, trois… quatre individus… Le cœur du jeune homme se serra en reconnaissant les plastrons rayés rouge et noir des soldats de Dumnonie. Cual et Derfel avaient dû être surpris dans leur sommeil…

    La rage se cristallisa en un bloc de haine au creux de l’estomac d’Arthur. Il s’élança aussi silencieusement qu’un loup et surgit au milieu des hommes de main de Mordred comme un diable
 sortant d’une boîte. Son épée traça un sillon sanglant sur le cou du premier adversaire avant de s’abattre sur le second. Arthur virevolta sur lui-même et se fendit sur le côté pour devancer l’attaque d’un troisième, qu’un coup sur le crâne assomma tout net.  
                

    Moins de cinq secondes après le début de l’attaque, Arthur n’avait déjà plus qu’un seul adversaire. Un colosse, arborant une impressionnante cicatrice en
 travers du visage. Le balafré et lui se tancèrent quelques secondes, évaluant leurs chances respectives. Puis le Dumnonien passa à l’attaque en poussant une clameur inarticulée. Il lança de grands coups d’épée, à la manière d’un bûcheron pressé d’en finir avec un tronc récalcitrant. Arthur para tant bien que mal les assauts d’une rare puissance. Peu d’hommes auraient pu soutenir ce déluge de coups. Arthur commença à reculer, ce qui ne fit qu’accentuer le déchaînement du géant. C’est alors que le jeune homme glissa sur de la paille. Il mit un genou à terre en poussant un cri de dépit. Un rugissement de triomphe du Dumnonien lui répondit. Le balafré sourit, révélant ses dents noires plantées de travers. Il leva son épée pour porter le coup fatal… et comprit, trop tard, que la chute de son adversaire n’était rien d’autre qu’une feinte, destinée à lui faire baisser sa garde. Arthur se détendit avec l’explosivité d’un ressort pour allonger une botte. Son épée transperça de part en part le corps du balafré. L’homme s’affaissa dans l’écurie.

    Arthur dégagea sa lame et l’essuya dans la paille avant de grimper jusqu’au grenier à foin. Ses deux amis étaient bien là : ils avaient été tués durant leur sommeil et semblaient encore dormir, enroulés dans leurs couvertures. Le jeune homme adressa une courte prière aux dieux de Bretagne, afin qu’ils accueillent les deux malheureux à leurs côtés. Il retourna dans l’écurie, le cœur sombre. Il trouva sans mal sa jument parmi les autres chevaux. La robe de
 Llamrei était d’une blancheur sans égale, qui la distinguait aisément de ses congénères. Il lui flatta l’encolure et l’animal hocha la tête pour marquer son contentement. Après avoir jeté sa selle et ses fontes sur sa monture, il la conduisit jusqu’à la porte de l’écurie.  
                

    Un coup d’œil à l’extérieur lui apprit que la seule présence humaine demeurait la sentinelle juchée sur le rempart. En longeant les bâtiments, il avait peu de risque d’être repéré. La vraie difficulté était de franchir le portail de la forteresse, qui demeurait clos du crépuscule à l’aube et était gardé en permanence. Le jeune homme décrocha le grand arc de chasse qui pendait à ses fontes : son habileté au tir était connue dans tout Stronggore. Seul Darfyd, le chef de sa garde, pouvait
 rivaliser avec lui. Mais là, il ne s’agissait pas de parader au cours d’une partie de chasse. Il n’avait pas le droit à l’erreur. S’il ratait sa cible, il aurait toute la garnison de Caer Issa sur le dos. 
                

    Il contourna le palais noyé d’obscurité puis approcha à prudente distance du châtelet d’entrée. Un feu ronflait dans un brasero, à deux pas du portail barré par un lourd madrier. Aucune trace de sentinelles. Elles devaient se trouver
 dans la tour de bois qui flanquait les vantaux. Une ouverture sans porte
 faisait face à l’entrée de la forteresse. Arthur décida de créer une diversion pour obliger les sentinelles négligentes à sortir de leur abri. Il décocha une première flèche, qui se ficha dans la tour avec un bruit mat. Un instant plus tard, un garde
 apparut dans l’embrasure, une lance à la main. Il ne semblait pas inquiet, seulement intrigué. Arthur lui laissa faire quelques pas à l’extérieur avant de lâcher son second trait. L’homme bascula en arrière sans un cri, simplement en battant des bras. Arthur décida d’attendre quelques minutes pour vérifier si l’individu était seul. Sage précaution, car une voix ne tarda pas à retentir à l’intérieur de la construction. 
                

    — Qu’est-ce que tu fais, Darfed ? crut comprendre le jeune homme. 
                

    Une nouvelle silhouette se découpa dans l’ouverture de la tour. 
                

    — Darfed ? 

    Le deuxième garde semblait plus méfiant. Il avançait prudemment, une épée à la main. En découvrant son compagnon à terre, il bondit vers la tour. Moins vite cependant que la flèche qui l’atteignit en plein cœur, l’envoyant rouler contre la palissade. Arthur traversa rapidement l’espace découvert qui le séparait du châtelet d’entrée, Llamrei sur ses talons. Après avoir vérifié que les deux sentinelles n’étaient plus en état de nuire, il s’attaqua au lourd madrier qui bloquait le portail. Il commença à le soulever pour le sortir de son logement, mais sans parvenir à le monter suffisamment. Un bruit de voix du côté du palais accéléra la marche de son cœur. Il redoubla d’énergie et parvint cette fois à soulever la lourde barre pour la faire basculer sur le côté, ce qui libéra l’un des battants. Arthur l’ouvrit en grand et franchit la porte de Caer Issa d’un pas vif. Les sabots de sa jument résonnèrent sur le pont en bois qui franchissait le fossé protégeant la forteresse princière. 
                

    Une fois sur l’ancienne voie romaine qui traversait d’est en ouest l’Armorique, le jeune homme sauta sur le dos de Llamrei et partit au galop en
 direction de la forêt sacrée fermant le couchant. Il dépassa sans ralentir les huttes agglutinées du village et ne réduisit l’allure qu’une fois engagé sous la voûte obscure de Brocéliande. La clarté lunaire, largement tamisée par les feuillages de printemps des chênes et des châtaigniers, suffisait à peine pour se repérer sur le chemin. La dense futaie, où jadis les druides de Gaule conversaient avec les fées et Cernunnos, le dieu des arbres, semblait baignée d’une atmosphère de mystère impalpable, un rien inquiétante.  
                

    Mal à l’aise, Arthur surveillait du coin de l’œil les troncs épais et les branches noueuses qui semblaient se tendre vers lui. Dans cet
 endroit, en pleine nuit, il n’était pas difficile de croire les légendes qui se racontaient au coin du feu depuis l’aube des âges : démons dissimulés sous la mousse des pierres, géants vivant au cœur des plus grands arbres, fées s’ébattant dans le murmure des ruisseaux, sirènes aux formes séduisantes attirant les mortels dans leurs filets, clairières enchantées où les héros revivaient à jamais leur gloire passée…

    Mais ce qui occupait surtout l’esprit du jeune homme était la perte de ses chers compagnons de route. À peine plus âgés que lui, ils avaient toujours été présents à ses côtés : de ses jeux d’enfant à sa première bataille, en passant par ses parties de chasse et ses émois amoureux. Leur disparition le faisait cruellement souffrir. Avoir dû ôter la vie aux deux gardes de Caer Issa assombrissait également son humeur, car ils ne lui avaient causé aucun tort : ils s’étaient simplement trouvés sur son chemin au mauvais moment. La tristesse n’occupait pas complètement son cœur. Elle se partageait la place avec la colère froide qu’il ressentait contre le fourbe Mordred et ses vils tueurs. Dès qu’il aurait mis sa sœur Morgane en sécurité, il trouverait le moyen de faire payer à son demi-frère tout le sang qu’il avait sur les mains.  
                

    L’apaisement lui vint enfin quand le beau visage de Guenièvre, à la fois impérieux et affligé, lui revint à l’esprit. Il n’avait jamais vraiment fait attention à elle lors de ses dernières visites en Armorique. C’était alors une enfant, ou presque, discrète et plutôt effacée. Depuis la veille, elle l’avait doublement surpris, par son intérêt clairement affiché pour sa personne et par la fiévreuse détermination dont elle avait fait preuve. L’adolescente dont il avait conservé le souvenir était devenue une très belle jeune femme, particulièrement attirante. Il se surprit à regretter de ne pas avoir accepté qu’elle l’accompagne. Étrangement, il la sentait présente à ses côtés, comme s’il devinait qu’à cet instant même, elle aussi pensait à lui. L’inquiétante forêt sacrée des anciens devint alors moins oppressante, et la nuit plus propice à la rêverie. Il chevaucha jusqu’au matin, réchauffé par la tendre image. 
                

    *

    Il traversa Brocéliande en deux jours seulement, malgré l’arrivée de la pluie. La journée, il avançait sous la voûte noire de la futaie, qui déversait sur lui des trombes d’eau ; la nuit, des vents aux accents hivernaux faisaient grincer les arbres et
 hurler les loups sur ses talons. Il était misérable, grelottant et trempé à longueur de journée, si bien que, le soir, le feu ne parvenait ni à le réchauffer ni à le réconforter. Seule l’absolue nécessité d’avertir sa sœur du danger que représentait Mordred lui donnait le courage de poursuivre presque sans s’arrêter. 
                

    Au troisième matin après son départ de Caer Issa, il tomba sur une vaste clairière, illuminée par un soleil imprévu. Des rires féminins venaient d’un bosquet d’arbustes situé au centre de la trouée. Les mises en garde contre les sirènes du bois sacré l’incitèrent à contourner soigneusement l’endroit sans s’attarder. La pluie reprit de plus belle, en rideaux si serrés qu’il ne se rendit pas compte que la forêt s’arrêtait tout net. Il stoppa finalement, en découvrant la lande surplombant l’océan. Au-delà, la petite île d’Avalom se découpait sur un ciel plombé. Le sanctuaire de pierres levées qui marquait son sommet luisait étrangement dans la pénombre.  
                

    Arthur soupira de soulagement : la marée était basse, il allait pouvoir rejoindre l’île sans attendre. Il guida Llamrei sur la grève humide, en évitant soigneusement les trous d’eau et les sables mouvants. Il avait passé plusieurs années à Avalom, avant que sa mère n’hérite des terres de Stronggore. Il savait donc parfaitement déjouer les pièges innombrables qui conservaient à l’îlot son statut insulaire, même à marée basse. La pluie battante s’était transformée en une bruine impalpable lorsqu’il commença à en gravir les flancs abrupts, couverts de pommiers de bas en haut. Des
 attrape-sorts suspendus dans les branches ondulaient sinistrement dans la
 brise. Le jeune homme abandonna le chemin qui s’enroulait autour de l’île jusqu’à son sommet, pour emprunter un raccourci à travers les arbres. Il arriva en haut en quelques minutes. Sa jument soufflait
 bruyamment, mais semblait aussi excitée que lui de retrouver Morgane. 
                

    L’ancien palais d’Avalom était placé en contrebas du cercle de pierres levées, sur un promontoire en demi-lune faisant face au continent. Il avait assez
 bien résisté au passage du temps depuis son abandon, une dizaine d’années plus tôt. Quelques palissades présentaient des fissures ; l’herbe folle avait envahi la cour ainsi qu’une partie du toit du grand bâtiment de bois. Mais dans l’ensemble, c’était toujours le palais des souvenirs d’Arthur : un havre de paix, retiré du monde, à l’abri duquel il avait passé les plus belles années de sa vie. L’existence d’alors était simple et radieuse, comme le lever du soleil sur la mer. Uther régnait encore, ce qui maintenait la plupart des nations guerrières à l’écart de l’île des Forts et de l’Armorique. La seule habitante du vieux palais était à présent sa magicienne de sœur. Elle avait tenu à revenir à Avalom, une fois achevé son apprentissage auprès du maître druide Myrddin. Il ne l’avait plus revue depuis. 
                

    — Arthur ! 

    Le jeune homme tourna sur lui-même en reconnaissant la voix de sa sœur. Il sauta de son cheval et la jeune fille bondit à son cou. Il s’était attendu à de folles embrassades, à des rires entrecoupés de pleurs. Au lieu de cela, Morgane recula et le regarda gravement de ses yeux
 noisette. 
                

    — Je t’attendais, dit-elle simplement en lui prenant les mains. Des gens arrivent,
 certains mauvais, d’autres bons. Parmi ces derniers, il y a un mage, plus puissant que Myrddin lui-même. Et c’est pour toi qu’il vient !
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Les personnages




    
    AÏEK fils aîné de maître Emak. 
                

    A-JAIAH EL’SAND littéralement « Celle-qui-parle-aux-feuilles », reine des Elwils.

    AUDERNAC baron de Caïr-Lo-Méa.

    BAASS représentant de la Guilde des Marchands, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    BALBUSARNN directeur de l’école des Deux Mains. 
                

    BOUZIN élève Bougeur à l’école des Deux Mains. 
                

    BRUTONI (FRÈRES) garnements terrorisant les élèves de l’école de Thomas. 
                

    CAMILLE LAROCHE journaliste d’investigation travaillant pour la télévision.

    CLISSO l’un des ecclésiarques de l’Architemple.

    CRISIAS ACHÉMÉNINE grand-père de Tenna, maître des cartes de l’Institut géographique de Dardéa.

    DACE vieux colporteur.

    DARDÉA ville animale sur laquelle réside Ela Daeron. 
                

    DORIATH élève Cueilleur de l’école des Deux Mains. 
                

    DUINHAÏN fils cadet de la reine d’Elwander, A-jaiah El’Sand.

    DUNE BARD incantatrice vivant dans la ville morte d’Épicéane. 
                

    EAL’UDINN sœur aînée de Duinhaïn.

    ELA DAERON fille du Guide de Dardéa, amie de Thomas. 
                

    ELICIA BARD épouse de Jon Tulan et sœur de Dune Bard, mais surtout mère de Thomas. 
                

    EMAK chef d’un clan de nomades Kwaskavs.

    FËANOR guerrier Passe-Mondes appartenant à l’ordre secret des Veilleurs d’Arcaba. 
                

    GELB’ELYAS administrateur de l’un des arbres-colonnes de la ville arboricole d’Aïel Tisit.

    GONT majordome du palais de Dardéa. 
                

    HARPAGE fonctionnaire du caravansérail de Shicrit.

    HONORINE grand-mère de Thomas, dite aussi Mamine. 
                

    HYRIADE compagne de Yotba le Prédicateur.

    HYSTAPSE satrape du caravansérail de Shicrit.

    IKA MERIMANN Guide de la ville animale de Ruchéa.

    IRIANN DAERON Guide de la ville animale de Dardéa. 
                

    JANS BONNFAMILLE capitaine du Cor’sair La Confiance.

    JON TULAN le Passe-Mondes le plus doué de l’histoire de Dardéa depuis Léo Artéan. C’est le père de Thomas. 
                

    JOSÉ DI ARRIBA caméraman de la journaliste Camille Laroche.

    KAËL petit frère adoptif de Ki.

    KALINÈME moine guerrier de l’ordre de Raa, dont le monastère principal est situé dans la place forte de Rassul.

    KI jeune fille Passe-Mondes, recueillie enfant par le peuple Kwaskav. 

    KONZ éminent scientifique, réputé pour ses travaux sur la cosmologie et les univers parallèles.

    LEBANENN maître Passe-Mondes de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    LÉO ARTÉAN héros mythique de la guerre contre les hommes-scorpions de Ténébreuse, roi des Spartes. 
                

    MARLINVAL maître Guérisseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    MARLYONÈME grand maître de l’ordre des moines guerriers de Raa, assurant la sécurité de la citadelle de Rassul.

    MELNAS maître Défenseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    NORENN maître Défenseur de Ruchéa.

    NORLAK père adoptif de Ki.

    PALLEAS MERIMANN élève Défenseur, fils du guide de Ruchéa, Ika Merimann.

    PIERRE ANDREMI milliardaire français, magnat de la grande distribution, passionné par le phénomène OVNI.

    PIERRIC meilleur ami de Thomas. 
                

    PONETTE fille de Tirel, le batteur de sable.

    ROMUALD ami d’Honorine. 
                

    SAYAN maître Verrier de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    SHA’L IL’RANN T’RIDD le premier nom d’Incréé découvert par Thomas.

    SEDAÏ maître Interprète de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    SOURN élève Devin à l’école des Deux Mains. 
                

    TAN’DAR patron d’un restaurant de la cité arboricole d’Aïel Tisit.

    TARNAC DE MALEVENT chevalier de la ville de Caïr-Lo-Méa.

    TENNA élève Interprète à l’école des Deux Mains. 
                

    TÉODRÈME moine guerrier de l’ordre de Raa.

    THARIA maître Bougeur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    THOMAS PASSELANDE jeune orphelin vivant en compagnie de sa grand-mère Honorine. Passe-Mondes, il est en outre le nouveau Nommeur.

    THORIAN élève Défenseur à l’école des Deux Mains. 
                

    TIREL contremaître des batteurs de sable du village d’Aram.

    TIRR aéronaute de l’équipage de Jans Bonnfamille.

    TISH professeur de Corsépice à l’école des Deux Mains. 
                

    TLIC LA SAGE vieille femme dirigeant le peuple des Touillegadoues, habitant dans la forêt des Murmures. 
                

    TOLMANN ADISSO archiprêtre de l’Architemple.

    VEL QUENN maître Cueilleur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    YOTBA vieux prédicteur vivant dans le trouasis de Bactiane.

    ZAMON aubergiste tenant l’établissement du Repos des Cieux dans la ville de Coquillane.

    ZARTH KAHN maître Devin de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    ZERTH PEST élève Passe-Mondes à l’école des Deux Mains. 
                

    ZORANN maître Rêveur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains.

  
Glossaire




    
    AELLE fleur géante poussant sur le rocher du Jardin, à proximité de Ruchéa.

    AÉRONAUTE membre d’équipage servant à bord d’un Cors’air. 
                

    AEVALIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Songes. 
                

    AHH-L’YAS appelé familièrement trou-garou, il s’agit d’une dépression dans le sol qui se transforme en une créature féroce et imprévisible les nuits de pleine lune.

    AÏEL TISIT capitale arboricole du royaume d’Elwander.

    AIRAIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ANIMALTAPIS tapis vivant au pelage soyeux et tiède s’ajustant en permanence sous les pieds. 
                

    ANIMASCEAU animal lové autour d’une bague projetant sur les documents une image holographique impossible à falsifier. Les animasceaux sont l’apanage des membres du Conseil des Deux Mains.

    ANIMAVILLE immense organisme vivant en forme de toupie flottant dans les airs. La surface
 supérieure est une ville où se sont installés les hommes. Apparues après la fin du Grand Fléau, les Animavilles ont pris le relais des villes détruites de l’ancien temps. Ces villes animales sont au nombre de six dans le Monde d’Anaclasis.

    AQUATIQUE membre d’un peuple humanoïde amphibien qui entretient des rapports commerciaux étroits avec les habitants des Animavilles.

    ARAM un des villages habité par les batteurs de sable, situé sur le rivage de l’océan d’Ouest, tout près de Coquillane.

    ARBRE-COLONNE arbre géant de la forêt d’Elwander. Les cités des Elwils sont aménagées au sommet de ces arbres.

    ARBRE-NUÉE arbre ressemblant à une trompette-de-la-mort géante, peuplant la forêt des Murmures sur le plateau de Grand-Barrière. Ses racines absorbent d’importantes quantités d’eau que son cornet rejette sous forme de brouillard. 
                

    ARCHIPEL VAGABOND une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    ARCHITEMPLE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ATTRAPE-SORT amulette destinée à contrecarrer un sort.

    BACTIANE trouasis situé dans le désert du Neck.

    BALEINE SIFFLEUSE espèce de baleine réputée pour ses vocalises que l’on entend des kilomètres à la ronde.

    BALLADE DE LÉO ARTÉAN chanson populaire très ancienne vantant les mérites guerriers de Léo Artéan.

    BARBACHU DES BOIS sorte d’énorme groseille, que l’on trouve dans les forêts du Monde d’Anaclasis. Couverte d’un fin duvet, elle a un fort goût de banane et de vanille. 
                

    BARGE PORTE-NECTAR flotteur utilisé par les habitants de Ruchéa pour récolter le nectar des fleurs d’aelle.

    BARLON D’YSENGRYR singe géant vivant dans les forêts humides d’Ysengryr.

    BARONNIES DES MONTS VAZKOR sept principautés guerrières établies dans les monts Vazkor, prospérant grâce à l’argent extrait des montagnes. 
                

    BAS-JOUR baisse de luminosité intervenant à la mi-journée, lorsque le soleil passe derrière le Collier d’Atiane.

    BATTEUR DE SABLE artisan fabriquant des briques de sable en utilisant la force des vagues pour
 actionner de grandes presses.

    BEAUREVOIR ancien château dominant la commune où vit Honorine, transformé par Pierre Andremi en QG de campagne pour ses expériences.

    BELMAADORA ancienne capitale du royaume disparu d’Ism’laad.

    BLANCPORT une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    BLÉ D’EAU DOUCE végétal marin constituant l’essentiel du régime alimentaire des batteurs de sable.

    BLEUE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    BOISILLEUR habitant de la Ville Morte d’Épicéane. Les Boisilleurs sont bûcherons, artisans ou négociants et tous vivent de l’exploitation de la forêt. 
                

    BOÎTE À FORÊT fabriquées à Épicéane, ces boîtes décorées ont la particularité de laisser s’échapper les sons et les arômes de la forêt lorsque le couvercle est ouvert. 
                

    BOUGEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Bougeurs sont capables de déplacer les objets à distance, en déformant la vibration fossile. 
                

    BUJIYA bulbe comestible poussant dans le désert du Neck.

    CADET étudiant à l’école des Deux Mains. 
                

    CAEMLYN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    CAER RATAE caverne traversée par le fleuve Salgramor, aussi appelée Tête-en-Bas.

    CAÏR-LO-MÉA capitale de l’une des baronnies des Monts Vazkor, aménagée dans une aiguille rocheuse.

    CALLE-SÈCHE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    CAL’MARNAL rocher du désert du Neck célèbre pour ses sources d’eau chaude. 
                

    CAMPANILE pièce secrète placée à l’extrémité d’un long mât placé sur le toit du palais de la cité, d’où le Guide s’entretient avec l’Animaville. 
                

    CANCRERAT rongeur bipède sociable vivant dans la caverne deCaer Ratae.

    CARAPACE vaste rocher émergeant des sables mouvants tueurs de la forêt des Murmures, sur lequel est établi le village des Touillegadoues. 
                

    CARAPACE DE TIL carapace d’une tortue Til qui a la caractéristique d’être mnémosensible, c’est-à-dire qu’elle a la faculté d’emmagasiner des images de tous les paysages survolés par sa propriétaire, un animal volant très rare vivant plus de mille ans. Les artisans de Colossea réalisent à l’aide de ces carapaces des atlas animés d’une qualité incroyable. 
                

    CARAVANE DE JAMSAPA mirage d’une caravane disparue dans le désert du Neck depuis des siècles.

    CARAVANSÉRAIL ville-étape placée dans le désert, destinée à abriter les caravanes de passage.

    CHANGEFORME membre d’un peuple de nomades originaires de la lagune de Vivesaigne, il possède la faculté de prendre l’apparence de n’importe quelle créature vivante. La seule chose qu’il ne parvienne pas à imiter est la voix de ses copies, ses cordes vocales n’étant pas transformables. 
                

    CHENILLETTE étonnant moyen de locomotion constitué d’un confortable siège capitonné fixé sur le dos d’une énorme chenille aux yeux protubérants et à la couleur rose fuchsia. Des brides passées autour de la tête de l’animal permettent de guider la monture. 
                

    CIGUÉLINE oiseau marin.

    CLAQUEPATTES vélomoteur écologique fonctionnant à l’aide d’un mécanisme à ressort capable d’entraîner des roues en bois munies sur toute leur circonférence de chaussures à crampons. 
                

    COL DU BAC étroite vallée mettant en relation les deux versants des Monts Vazkor, occupée par un lac que l’on traverse à l’aide d’un bac.

    COLLIER D’ATIANE nom donné par les habitants des Animavilles à l’anneau d’astéroïdes barrant le ciel du Monde d’Anaclasis du nord au sud. Cet anneau occasionne une baisse de la luminosité à la mi-journée, appelée le bas-jour. 
                

    COLONNE BRISÉE nom d’une montagne en forme de piton inaccessible, correspondant au Mont Aiguille dans
 le monde de Thomas. 
                

    COLOSSEA la Ville Mécanique de la Guilde des Marchands. 
                

    CONSEIL DES DEUX MAINS conseil administrant les habitants des Animavilles. Dirigé par le Guide, il est composé de dix membres permanents, répartis en deux Mains. La Main principale compte un maître Passe-Mondes, un maître Bougeur, un maître Cueilleur, un maître Devin et un maître Défenseur. La Main secondaire compte un maître Guérisseur, un maître Interprète, un maître Artisan, un maître Rêveur et un représentant de la Guilde des Marchands. 
                

    COQUILLANNE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    COUCOU oiseau dénué d’ailes et de pattes, se déplaçant par bonds successifs. Le coucou est capable, en cas de danger, d’imiter toutes sortes de cris pour se tirer d’affaire, d’où son surnom de hurleur. 
                

    CORSÉPICE jeu le plus apprécié par les habitants des Animavilles. Il se pratique dans de petites nacelles
 volantes occupées par cinq membres d’équipage : un Passe-Mondes, un Bougeur, un Cueilleur, un Devin et un Défenseur. Le but du jeu est de capturer le plus grand nombre de spores jaunes libérées par un pain d’épice. Il s’agit tout autant d’un jeu d’adresse et de rapidité que de stratégie. 
                

    CRYOVOLCAN volcan de glace, fréquent sur les lunes de notre système solaire. Au lieu de lave, ces volcans éjectent de la neige et de la glace (cryomagma) sous l’effet de forces de marées internes ou à cause de sources radioactives internes. Le cryovolcan d’Hyksos est pour sa part alimenté par les intenses forces électromagnétiques de la Frontière qu’il abrite.

    CUEILLEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Cueilleurs sont les spécialistes de la moisson de l’Épice, graine volante constituant la principale source d’alimentation des habitants des villes animales. 
                

    CYBÈLE ancien caravansérail du désert du Neck.

    DARDÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Verriers, située au-dessus du lac du Milieu, à un emplacement correspondant à la ville de Grenoble dans le monde de Thomas. 
                

    DARKANE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    DÉCHIRURE lieu dénué de toute vibration où deux univers parallèles peuvent se mélanger. 
                

    DÉFENSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Défenseurs sont capables de modeler le son pour en faire une arme, apte à assommer ou à tuer. Les armes étant interdites dans les Animavilles depuis le Grand Fléau, les Défenseurs constituent la seule protection des habitants en cas de danger. 
                

    DÉNOMMEUR champion du mal chargé d’affronter le champion du bien, appelé le Nommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du language des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Dénommeur connu était le roi de l’île de Ténébreuse, qui déclencha Le Grand Fléau mille ans plus tôt et qui fut vaincu par Léo Artéan. 
                

    DEVIN représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Devins sont capables d’interpréter l’avenir. 
                

    DUMONI pirates écumant l’océan d’Ouest.

    ECCLÉSIARQUE moine de l’Architemple.

    ÉCHANGE journée au cours de laquelle les élèves de l’école des Deux Mains échangent leurs identités, afin d’apprendre à s’ouvrir aux autres. 
                

    ÉCHINE D’ARAFEL montagnes de cristal correspondant aux Pyrénées dans le monde de Thomas. Elles sont parcourues la nuit par d’énigmatiques ballets de lumière vivante.

    ÉCOLE DES DEUX MAINS la plus fameuse école des Animavilles, où sont formés les futurs membres du Conseil des Deux Mains et l’élite de la société. 
                

    EFFACEUR D’OMBRE créature vivant dans la vibration fossile, absorbant les vibrations de ses victimes
 jusqu’à ne plus laisser d’elles qu’une sorte de fantôme presque invisible. Les Effaceurs d’ombre sont alliés aux forces de Ténébreuse.

    ÉLÉVATEUR cabine d’ascenseur placée dans un puits du système circulatoire des arbres-colonnes d’Aïel Tisit.

    ELMORA une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ELWANDER royaume sylvestre des Elwils, situé au sud de l’Échine d’Arafel. Les villes d’Elwander sont situées au sommet des arbres-colonnes.

    ELWIL habitant du royaume d’Elwander. Ses oreilles pointues et sa silhouette élancée le font ressembler aux Elfes des légendes du monde de Thomas. 
                

    ÉOLIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Vents. 
                

    ÉPICÉANE une Ville Morte située sur les rives du lac du Milieu. 
                

    ÉTOILE DE TERRE sorte d’étoile de mer vivant sur terre et utilisée comme lampe dans l’ancien temps : elle émet de la lumière une fois frottée entre les mains. 
                

    FEU-PRIÈRE foyer en métal poli surmonté d’un jeu de miroirs et de lentilles concentrant la lumière pour envoyer un rayon vers le soleil. Les habitants de l’Architemple remercient ainsi le soleil pour ses bienfaits.

    FEUILLES TAMBOURS moyen de communication à longue distance utilisé dans le royaume d’Elwander.

    FILET MAGNÉTIQUE piège développé par les chercheurs de Pierre Andremi. Tiré par des canons à magnétrons, il rend inopérante toute technologie utilisant des phénomènes magnétiques pour fonctionner.

    FILETS À ÉPICES les spores des pains d’épices, remplies d’un gaz leur permettant de flotter dans les airs, sont moissonnées durant leur migration à l’aide de grands filets dressés sur les navires de pêche de Dardéa. Petite particularité de ces navires, alors même que leur filet est tendu hors de l’eau, leur voile est pour sa part déployée sous la coque où elle est gonflée par les courants sous-marins du lac.

    FLOTTEUR désigne indifféremment un arbre possédant la faculté de voler, très commun sur les rivages de l’Océan d’Ouest, et les barges construites par la Guilde des Marchands dans le bois de cet
 arbre et destinées au transport commercial. 
                

    FORÊT DES MURMURES zone marécageuse du plateau de Grand-Barrière en permanence dissimulée aux regards par un brouillard tenace, où vivent les Touillegadoues. 
                

    FORT TERREUR une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    FRONTIÈRES lieux – au nombre de six – tenus secrets où sont conservés les noms des six Incréés, dotés chacun d’un fabuleux pouvoir. 
                

    GALOPEUR espèce de licorne à robe blanche utilisée pour la monte par les habitants du Monde d’Anaclasis. 
                

    GRAND-BARRIÈRE montagne du Monde d’Anaclasis, correspondant au Vercors dans le monde de Thomas. 
                

    GRAND FLÉAU conflit terrible qui opposa les royaumes des hommes du Monde d’Anaclasis aux armées d’hommes-scorpions du roi de l’île de Ténébreuse. Léo Artéan, le plus célèbre Passe-Mondes d’Anaclasis, mit un terme à la guerre en rejetant à la mer les envahisseurs. 
                

    GUÉRISSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Guérisseurs sont capables de modifier le niveau de vibration d’un organe afin de rétablir son bon fonctionnement. 
                

    GUIDE grand maître du Conseil des Deux Mains, il est en charge de la gestion des affaires
 humaines dans les Animavilles. Il est l’interlocuteur privilégié de la ville animale. 
                

    GUILDE DES MARCHANDS groupe très influent de marchands installé dans la Ville Mécanique de Colossea, ayant le monopole de la fabrication et de l’utilisation des flotteurs. 
                

    HAUT-JARDIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    HOMME-CHAT mystérieux Passe-Mondes à tête de chat travaillant pour le Dénommeur.

    HOMME-DES-CHOSES-CACHÉES guide spirituel des batteurs de sable. 

    HOMMES-SCORPIONS DE TÉNÉBREUSE guerriers mi-hommes et mi-scorpions originaires de l’île de Ténébreuse, décimés au cours du Grand Fléau par Léo Artéan. 
                

    HYKSOS île de l’océan d’Ouest située à quelques kilomètres de la ville de l’Architemple. Cette île est dominée par un cryovolcan, au centre duquel se trouve l’une des Frontières.

    IGRAINE ours mellifère doté d’ailes et d’une trompe à l’aide de laquelle il pompe le nectar des fleurs d’aelle.

    INCANTATRICE magicienne qui doit son nom aux incantations qu’elle prononce pour lancer ses sorts. 
                

    INCRÉÉS premiers habitants du Monde d’Anaclasis, ils auraient donné naissance à toutes les espèces vivantes lors de leur disparition.

    INTERPRÈTE représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. L’activité des Interprètes est essentielle pour développer les échanges commerciaux dans un monde où humains et non-humains parlent des milliers de langues différentes. 
                

    ISM’LAAD royaume disparu prospérant jadis aux portes du désert du Neck.

    JARDIN promontoire couvert d’une forêt de fleurs géantes, correspondant au rocher de Gibraltar dans le monde de Thomas.

    KALIKO immense insecte servant de monture aux nomades Kwaskavs, dans les Marches
 Blanches.

    KINCH fleur poussant dans les champs de neige des Marches Blanches, au printemps. Les
 nomades Kwaskavs s’en font des bonnets. 
                

    KOBAL crapaud géant de la forêt d’Elwander, qui capture ses proies en les engluant au bout de sa langue.

    KRILL créature formée de deux hémisphères reliés par un corps bardé de lames aiguisées. Projeté par-dessus les remparts en cas de siège, il sème la terreur parmi les défenseurs.

    KUR boisson fermentée à base d’écorce d’arbre-nuée, très en vogue chez les Touillegadoues. 
                

    KWASKAV nomade parcourant les Marches Blanches sur d’immenses insectes appelés kalikos.

    LAC DU MILIEU grand lac occupant dans le Monde d’Anaclasis les vallées comprises entre l’emplacement de Genève et de Valence, dans le monde de Thomas. 
                

    LANGUE DES INCRÉÉS langage parlé par les Incréés bien avant l’apparition des hommes et des autres espèces peuplant le Monde d’Anaclasis. Les mots de cette langue possèdent d’immenses pouvoirs. Les incantations des magiciens humains utilisent des bribes
 de phrases de cette ancienne langue. Les mots les plus puissants de cette
 langue morte sont les noms eux-mêmes des six Incréés. 
                

    LIBELAME énorme insecte au corps aiguisé comme la lame d’un poignard et aux ailes de libellule utilisé avant le Grand Fléau par les assassins de tous poils. 
                

    LUMIÈRE LIQUIDE source d’éclairage privilégiée à Dardéa. La lumière liquide est fournie par des fontaines à lumière, dont elle jaillit à gros bouillons. 
                

    LUMIÈRE MOLLE la lumière liquide, maintenue à basse température par modification de son niveau de vibration, devient de la lumière molle, utilisée par les habitants des Animavilles pour réaliser d’admirables sculptures animées. 
                

    MAGNÉTISME force produite par des charges électriques en mouvement, qui exerce une attraction sur tous les matériaux ferromagnétiques (fer, cobalt, nickel…).

    MAGNÉTOMÈTRE appareil de mesure relevant l’intensité du champ magnétique d’un lieu donné.

    MAISON-GRAPPE maison des nomades Kwaskavs, constituée d’un assemblage de nacelles sphériques en écorce, fixée sur le dos des kalikos.

    MANDRAL animal terrestre de la taille d’une baleine, ressemblant à un serpent portant sur son dos une coquille, et servant de monture aux
 caravaniers Meschs, dans le désert du Neck.

    MARAUDEUR pillard.

    MESH caravanier sillonnant le désert du Neck monté sur son mandral. On surnomme familièrement les caravaniers Meshs les « Mèches-Drues », en fonction de leur coiffure étrange.

    MIXEUR D’ONDES appareil fabriqué par les peuples de l’île de Caralain, capable de bloquer les transmissions à travers la vibration fossile ou, au contraire, de favoriser la transmission de
 messages voire d’individus. 
                

    M’NEM boisson traditionnelle des caravaniers Meshs.

    MONDE D’ANACLASIS désigne indifféremment le monde parallèle où s’est développée la société des Animavilles et l’équivalent du continent européen dans ledit monde parallèle. 
                

    MONDE DU REFLET nom donné par les habitants du Monde d’Anaclasis au monde de Thomas. 
                

    MONTS BRUMEUX massif montagneux d’Anaclasis, situé non loin de la ville de Coquillane.

    MONTS VAZKOR chaîne montagneuse située entre le royaume d’Elwander et le désert du Neck.

    MORDAVE Passe-Mondes à demi-humain, chargé d’assurer la garde rapprochée du Dénommeur. 
                

    MOUCHE À BISOUS mouche commune dans la forêt des Murmures. Sa première caractéristique est le bruit qu’elle produit et qui ressemble à celui d’un baiser. La seconde est qu’elle repère pour le compte des sables mouvants vivants les proies potentielles. 
                

    MYSSÈTE chauve-souris bipède vivant dans le désert du Neck.

    NECK vaste désert de sable situé au sud des monts Vazkor.

    NECTAR DE SÈVE boisson traditionnelle des Elwils.

    NITIS onde de choc résultant d’un très ancien tremblement de terre. Elle traverse le Neck depuis des siècles et rebondit alternativement à l’est et à l’ouest sur les montagnes bordant le désert.

    NOIRÉPINE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    NOMMEUR champion du bien chargé d’affronter le champion du mal, appelé le Dénommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du langage des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Nommeur dont l’histoire ait conservé le souvenir s’appelait Léo Artéan. 
                

    NÛRHINE fleuve descendant des monts Vazkor.

    OISEAU-HÉLICE oiseau des Marches Blanches.

    OLYANE grand lézard ailé, appelé « ailes du destin » par les habitants de la ville de l’Architemple.

    OR l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur jaune pâle. L’autre s’appelle Sang. 
                

    OSGIL’AT littéralement « Celui-qui-va-changer-les-choses », dans la langue des Elwils, pour désigner le Nommeur.

    OVNI objet volant non identifié (UFO en anglais) que certains associent à des vaisseaux spatiaux extraterrestres supposés (appelés aussi plus familèrement soucoupes volantes à partir des années 1950).

    PAS-CHAUVE-SOURIS chauve-souris géante possédant une crête de poils sur le crâne et vivant dans les grottes de la montagne dite la Colonne Brisée. 
                

    PASSEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PASSE-MONDES représentant de la caste la plus réputée de la société des Animavilles. Les Passe-Mondes sont capables de se déplacer d’un point à un autre à la vitesse de la pensée, en adaptant leur niveau de vibration corporelle au milieu qu’ils franchissent. Tous les Passe-Mondes possèdent des yeux vairons. 
                

    PERCE-NUAGE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PERLE D’AMBRE une des monnaies ayant cours à Anaclasis. L’ambre bleue constitue les grosses coupures, l’ambre jaune la menue monnaie.

    PIERRE DE LUNE nom donné à la grande table ovale de la salle du Dôme, autour de laquelle siègent les onze membres du Conseil des Deux Mains de Dardéa. On la dit taillée dans une météorite. 
                

    PIERRES LEVÉES une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    PIN COURONNÉ pin immense à la cime couronnée d’une fleur géante, ouverte le jour et fermée la nuit. 
                

    PIQUE-FLAMME une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PIQUE-OREILLE sobriquet désignant les Elwils.

    PILPIL petit singe ailé vivant sur Ruchéa.

    PLAINE DES OSSEMENTS cimetière à ciel ouvert situé dans le Neck, où l’on trouve les ossements gigantesques de créatures indéterminées.

    PRÉDICATEUR personne percevant des bribes de l’avenir à travers les manifestations de la nature.

    PRÊTRE DU SOLEIL homme saint du peuple Kwaskav.

    QENYAL TISIT cité arboricole du nord d’Elwander.

    RALIS humanoïde dont la tête, grande comme une pomme, ressemble à un crabe aux pattes crochues.

    RASSUL puissante forteresse des Marches Blanches installée dans le cratère d’un ancien volcan et tenue par les moines guerriers de l’ordre de Raa.

    RAYONS artères secondaires de Dardéa, reliant le centre de l’Animaville à sa périphérie. L’artère principale s’appelle la Spirale. 
                

    RÉMANENCE MAGNÉTIQUE champ magnétique résiduel existant dans un matériau préalablement soumis à un champ magnétique extérieur.

    RÉPÉTEUR sifflet dans lequel les magiciens peuvent introduire une incantation particulière et ainsi s’en resservir autant qu’ils le souhaitent sans devoir répéter l’incantation. 
                

    RÊVEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Le Rêveur régule la vibration fossile autour des Animavilles de façon à garantir un sommeil réparateur aux habitants mais aussi, en période de crise, de repérer toute intrusion hostile et de la repousser. 
                

    RONCE-ARAIGNÉE plante carnivore aux tiges en forme de faux.

    ROQUE-PERCÉE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    ROUTE DES ANIMAVILLES très ancien chemin reliant entre elles les six Animaviles.

    RUCHÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Chasseurs de miel. 
                

    SABLES MOUVANTS TUEURS sables, situés dans la forêt des Murmures, vivants et se déplaçant à grande vitesse pour chasser leurs proies qu’ils engloutissent tout entières. Ils repèrent leurs victimes grâce à la complicité de petites mouches chercheuses appelées mouches à bisous en raison du son caractéristique qu’elles produisent. 
                

    SALGRAMOR fleuve passant au-dessous de la Toile, dans les cavernes de Caer Ratae.

    SALLE DES LÉGERS salle du palais, qui doit à la présence d’une roche volcanique en son centre d’être privée de gravité.

    SALLE DU DÔME salle imposante située sous un dôme translucide au sommet du palais. Elle accueille les réunions du Conseil des Deux Mains. 
                

    SALVEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    SANG l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur rouille. L’autre s’appelle Or. 
                

    SATRAPE chef d’un caravansérail dans le désert du Neck.

    SCOLOPODE mille-pattes géant utilisé par les hommes-scorpions pour gravir les murailles pendant un siège.

    SHICRIT caravansérail situé au pied du versant sud des monts Vazkor.

    SIFFLET À SORTS sifflet dans lequel a été introduit une incantation (voir aussi « Répéteur »). 
                

    SINGULARITÉ MAGNÉTIQUE zone dans laquelle le champ magnétique intense forme un pont quantique, sorte de passerelle entre les mondes
 parallèles. Les singularités magnétiques sont les fameuses Frontières recherchées par Thomas.

    SORT DE SILENCE sort permettant de rendre inaudible une conversation aux oreilles des personnes
 envoûtées. 
                

    SPIRALE la principale artère de Dardéa, qui s’entortille autour du centre de l’Animaville jusqu’à atteindre son sommet. 
                

    STOA’L titre d’administrateur d’un arbre-colonne dans les cités arboricoles d’Elwander.

    STYGE conducteur de caravane du peuple Mesh.

    TAUROMAGIE spectacle populaire dans les baronnies des monts Vazkor, opposant des hommes à des taureaux Passe-Mondes.

    TECHNOART forme d’art pratiquée dans la ville de Colossea, présentant des mécanismes d’horlogerie animés placés sur des supports muraux. 
                

    TÉNÉBREUSE île située aux confins septentrionaux du Monde d’Anaclasis, d’où partirent les armées d’hommes-scorpions qui ravagèrent les royaumes humains durant la guerre que l’on nomma par la suite le Grand Fléau. Elle correspond à l’Islande dans le monde de Thomas. 
                

    TENTE À MÉMOIRE DE FORME tente constituée d’une couche de sève d’arbre-colonne, repliée ou dépliée à l’aide d’une incantation magique.

    TERRE DES SABLES équivalent du continent africain dans le Monde d’Anaclasis.

    TERRES ARDENTES zone marécageuse, au sud de la forêt d’Elwander, illuminée par les flammèches d’une infinité de résurgences de gaz naturel.

    TÊTE-EN-BAS autre nom des cavernes de Caer Ratae.

    TIGROURS ours au pelage rayé orange et noir, fabriquant de curieux nids en branchages dans les pins couronnés des forêts autour du lac du Milieu. 
                

    TOILE immense forêt de ronces-araignées coupant en deux l’équivalent de l’Espagne dans le Monde d’Anaclasis.

    TORTUE DES CAVERNES énorme tortue utilisée par les nomades Changeformes pour tracter leurs chariots bâchés. 
                

    TOUILLEGADOUE nom péjoratif donné par les habitants des Animavilles aux hommes vivant dans la forêt des Murmures, un vaste marécage du plateau de Grand-Barrière. 
                

    TOUR DES TAMBOURS tour datant du temps d’avant le Grand Fléau, au sommet de laquelle étaient placés des tambours destinés à acheminer les messages aux quatre coins du Monde d’Anaclasis. 
                

    TROIS MERS compagnie de transport installée à Coquillane, affrétant des Cors’airs pour desservir les principales routes commerciales du littoral.

    TROU (LE) une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    TROUASIS cône d’effondrement creusé dans le désert du Neck, au fond duquel une oasis s’est développée.

    ULTIME océan séparant Anaclasis de l’île de Ténébreuse.

    USURRI buisson ressemblant à un écheveau de laine qui roule au gré du vent dans le désert du Neck. La farine d’usurri est utilisée par les caravaniers Meshs.

    VEILLEUR D’ARCABA Passe-Mondes rompu à l’art de la guerre chargé de veiller sur le tombeau de Léo Artéan et d’attendre l’arrivée du nouveau Nommeur. 
                

    VERS DES NUAGES immenses créatures carnivores flottant au milieu des nuages. 
                

    VIBRATION FOSSILE vibration des atomes constituant chaque chose et chaque être du Monde d’Anaclasis. Le dernier souffle des Incréés serait à l’origine de cette vibration, désignée aussi sous l’appellation plus poétique de symphonie universelle. 
                

    VILLE MORTE ville datant d’avant le Grand Fléau, construite en matériaux inertes, par opposition aux Animavilles, qui sont d’immenses organismes vivants. 
                

    VOIX DE COMBAT cri de bataille expulsé par les Défenseurs à la vitesse du son et capable de terrasser n’importe quel adversaire. 
                

    VOLCANIA l’une des six Animavilles, dite la ville du Feu. 
                

    VOLE-CRIQUET jeu qui s’apparente à une sorte de ballon prisonnier mais avec un énorme criquet en guise de ballon. 
                

    ZAPORIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Magiciens. 
                

    ZOMBRE insulte utilisée pour désigner les habitants du monde de Thomas. 
                

  
Éric Tasset




    
    Né à Grenoble en 1964, Éric Tasset exerce la profession d’ingénieur projet dans l’industrie.

    Il a ressenti de longue date le besoin de faire partager sa passion pour l’histoire et le riche patrimoine de la France, ce qui l’a conduit à écrire et publier quatre livres aux Éditions de Belledonne, mais aussi à illustrer de nombreux ouvrages, à l’aide des dessins et des tableaux qu’il réalise.

    Un autre de ses plaisirs est d’écrire pour la jeunesse. Depuis des années, il rêvait de jeter sur le papier les bases d’un univers baroque destiné aux adolescents : c’est chose faite, à travers le cycle de Thomas Passe-Mondes. Le Monde d’Anaclasis livre enfin son univers fantastique, habité par la magie, le mystère et l’aventure...

    Éric Tasset a publié aux Éditions Belledonne : L’Isère des châteaux forts (1995), Les contes inédits du Dauphiné au temps des Enchanteurs (1998), Les plus belles légendes de l’Histoire du Dauphiné (2000) et Châteaux forts de l’Isère (2005). Il peaufine en ce moment la suite des aventures de Thomas Passe-Mondes.

    Retrouvez Éric Tasset sur www.eric-tasset.com

  




    
    La version papier des aventures de Thomas Passe-Mondes est disponible dans toutes les librairies traditionnelles et sur le site de Alice Éditions :

    
      www.alice-editions.be
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